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Monsieur et cher ami, 

Il y a longtemps que je désirais pouvoir vous donner 
un témoignage public de mon affection et de mon estime 
pour vos érudites publications. L'occasion s'en présente 
aujourd'hui en vous priant d'accepter la dédicace de ma 
a Rhétorique et Prosodie des langues de l'Orient musul- 
man. » Il me semble en effet tout naturel de vous dédier 
cet ouvrage» car je dois en grande partie mon goût pour 
la poésie asiatique aux leçons de votre savant et respec- 
table père, à qui ses beaux travaux sur l'astronomie 
des Orientaux, que vous avez continués et complétés, 
valurent un des prix décennaux, et qui plus tard faisait 
avec distinction le cours de turc à notre École, Ce cours, 
que je suivis avec assiduité en même temps que les cours 
d'arabe et de persan, me fit aimer la poésie turque, qui 
offre, comme la poésie hindoustanie, un reflet des pro- 
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ductions persanes, avec lesquelles elle rivalise dans ce 
qu'elles ont de plus gracieux et de plus sentimental, 
ainsi qu'on peut s'en assurer, sinon dans l'original, du 
moins dans 1' « Histoire de la Poésie ottomane » de J. de 
Hammer, ou seulement dans « la Muse ottomane » de 
Servan de Sugny, où on admirera sans doute nombre 
de morceaux parfaits de pensée et d'expression. 

Agréez donc cet hommage, Monsieur et cher ami, et 
croyez-moi 

Votre affectionné et dévoué 



GARCIN DE TASSY. 



AVIS PRÉLIMINAIRE 



Ce travail est fondé sur un ouvrage intitulé Hadâyïc uU 
balâgat îc^t ^lj^, les Jardins de l'éloqtience^ qui est 
un traité persan de rhétorique d'après le système des 
Arabes, système qui a été adopté par tous les peuples mu- 
sulmans. Cet ouvrage a une grande célébrité dans l'Orient 
Il est plus spécial que le Mukhtaçar ul-maanî^^ autre traité 
de rhétorique rédigé en arabe sur un plan différent, et 
qui n'est que le développement du Talkhîs ulrtniftâh ', de 
Jalâl-uddin Muhammad. 

* Cet ouvrage a été imprimé à Calcutta par les soins de 
Th. Lumsden en 1 81 3, in-4*. Ce qu'en dit Téditeur peut s'applrquer, 
à bien plus forte raison, au texte persan d'après lequel j'ai fait 
mon travail : « It cannot be read in tbe original, without exciting 
« in the mind of the reflecling reader, a very favorable impres- 
« sion of the state of perfection to which the science of rhetoric 
« has been carried by the Arabs. » 

* Il sera aussi quelquefois question, dans ce travail, du Mu- 
tauwal^ commentaire du même ouvrage, dont le titre, qui signifie 
lonçj contraste avec celui de mukhtaçar^ court ou abrégé, 
donné au second. Us sont dus Tun et l'autre à Maçûd ben-Omar, 
connu sous le nom de Saad-Taftâzànî. 
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Le Hadâyic uUhalâgat est divisé en six parties : 1° V ex- 
position^ ^J^/'> ^^ Us figures^ ^ Jj ; 3** la métrique^ (J^JLP ' 
4» la rime^'lJiS; 5° l/eSiémgme^ 0>les uUusi^nSt U»^; 6** les 
plagiats, oli^. 

L'auteur, Mfr Schams-uddîn-Faquir, de Delhi, qui mou- 
rut vers le milieu du siècle dernier, a laissé d'autres écrits 
qui sont tous estimés. J'ai eu l'occasion d'en parler dans 
le tome P' de mon Histoire de la littérature hindouie et 
hindoustaniej page 442 de la seconde édition. 

Je traduis ici en français cet ouvrage, qui n'a jamais 
attiré l'attention particulière d'aucun orientaliste, ce qui 
le rend entièrement neuf pour les Européens. Ma traduc- 
tion, quelquefois un peu libre * pour être intelligible, 
offirira quelques coupures, et sera parfois un peu abrégée, 
afin que mon travail ait le moius d'étendue possible. C'est 
uniquement par cjette considération que j'ai retranché 
beaucoup de citations, m'étant généralement fait une loi 
de ne donner qu'un seul exemple en vers à l'appui des 
règles, quoique dans l'original il y en ait souvent plu- 
sieurs. 

J'ai déplacé la métrique j^jj^ et la rime tili, et j'en ai 
fait un traité à part, dont les matériaux sont pris principa- 
lement, comme pour la Rhétorique, dans le Hadâyic ul-bu' 
ldgat.J'jBi ajouté mes propres redierche^, et j'ai aussi 
profité des travaux des Européens qui ont écrit $ur ce 

* Dans C6tte seconde édition, j'ai suivi plusieurs bienveilla&tes 
indications du savant musulman Tanta^, de Saint-Pétersbourg, 
et quelques autres de M. Alex. Chodzko, professeur au CoUége de 
France. 
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sujet * .' Tel qu'il est conçu, mon traité est un U^avail neuf; 
il comble un desideratum de la littérature orientale. En 
effet, le premier j'ai appliqué lea règles de la prosodie 
arabe aux diverses langues de l'Orient musulman, et spé- 
eialement à l'arabe, au persan, au turc età l'urdû; le pre- 
mier, j'ai donné de nombreux exemples, tous traduits^, à 
l'appui des règles et pour en faciliter l'intelligence*. 

L'importance de la prosodie, pour ceux qui veulent lire 
et surtout éditer des poètes orientaux, n'a pas besoin d'être 
prouvée. Je répéterai même, après mon illustre maître S 
que la connaissance des règles de la métrique arabe est 
absolument nécessaire à Tintelligence des poésies de 
l'Orient musulman comme moyen de critique, soit pour 
s'assurer du sens, puisqu'il dépend le plus souvent de la 
manière dont on doit prononcer les mots qui entrent dans 
la composition d'un vers, soit pour corriger les fautes des 
copistes, fautes qui sont d'ordinaire plus communes dans 
la poésie que dans la prose, à cause de l'obscurité qui 

* Spécialement S. le Clerc, S. de Sacy, G. Freytag et F. Glad- 
win. Les trois premiers n'ont traité que de l'arabe, et lé dernier 
du persan seulement ; aucun d'eux n'a parlé du turc. Je ne men- 
tionne pas M. Ewald, qui, dans son Abhandlungen^eic.yei dans 
le Brevis metrorum doctrina, qui termine sa Grammaire arabe, 
a exposé la métrique arabe au point de vue européen, ce qui ne 
me paraît pas devoir en faciliter Tintelligence. 

* S. le Clerc n'a jamais donné la traduction des exemples arabes 
qu'il a cités, et Freytag ne Ta pas toujours fait. 

* S. de Sacy, pour abréger, n'a cité aucun exemple, ce qui 
rend quelquefois son traité peu intelligible. 

^ S. de Sacy, Traité élémentaire de la prosodie et de l'art 
métrique des Arabes. 
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règne souvent dans les vers orientaux par suite des méta- 
phores qui y abondent et des expressions peu usitées que 
la mesure et la rime y amènent. 
C'est pour avoir négligé de s'occuper de la prosodie que 

d'éminents orientalistes ont commis quelquefois de graves 

« 

erreurs dans les textes qu'ils ont publiés. Je me conten- 
terai de citer en ce genre le célèbre W. Jones, qui, dans sa 
Grammaire persane^ avait donné fautivement nombre de 
vers qu'il m'a été facile de corriger dans la nouvelle édi- 
tion que j'ai publiée de cet ouvrage, en les scandant avec 
soin. 
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PREMIÈRE PARTIE 

DE L'EXPOSITION, ^L^ 

La science de l'exposition ( ^j^-f) consiste en certains 
. principes et règles dont Tintelligence donne la facilité 
d'exprimer la même chose, ,<^^> de plusieurs manières 
différentes. Or, ces différentes indications, wJ^^, peu- 
vent être plus ou moins claires, el on les distingue en 
trois espèces. La première est positive, ^^*^j*; elle 
consiste en une expression qui indique tout le sens de 
l'objet, 9yoy^ dont il s'agit. C'est comme lorsqu'on 

* A la lettre, relative au 5l^j « le sens propre ». (Bulletin 

hist et ph. de l'Ac. imp. des sciences de Saint-Pétersbourg, 
t. XII, p. 243). 

1 
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désigne Vhomme sous le nom d^animal raisonnable. La 
deuxième est elliptique, J^ ; c'est lorsqu'on ne dé- 
signe qu'une partie de l'objet, comme, par exemple, 
lorsqu'on dit seulement que Vhomme est un animal, ou 
bien, seulement encore, qu'il ,est raisonnable. La troi- 
sième est annexe^ ^î)îJ', et on veut désigner par là 
une expression relative à un sens qui est en dehors de 
l'état réel de l'objet, mais qui s'y rattache. Ainsi, c'est, 
par exemple, lorsqu'on se sert du mot vienne pour indi*- 
quer un homme. 

Quand on veut exprimer une chose de plusieurs ma- 
nières différentes, on ne peut pas employer l'indication 
positive, ^^5«^^, qui ne se produit que d'une seule 
façon, ^j^^j et ne peut être, p.p,r conséquent, ni plus 
ni moins complète. Ainsi, les mots o-wt, v.^^,^^ÂJua&, 
s^La., qu'on emploie, en arabe, pour désigner le lion., 
^, ne représentent cependant pas tout à fait ce dernier 
mot, parce que quelques-unes de ces expressions sont 
plus claires que d'autres pour désigner l'animal dont il 
s'agit. 

Toutefois, on peut exprimer oes différents sens par 
l'indication elliptique^ ^j::<^^ ou anweace, ^|)Jt; car un 
objet, p^, peut avoir plusieurs qualités annexes, /»j|P, 
dont quelques-unes sont j?rocAes, w*î^, à cause qu'elles 
s'y rattachent immédiaiement, iajL^^ wJS w*.^-, et 
d'autres éloignées^ J^, parce que leur liaison avec 
l'objet dont il s'agit n'est que médiate, wyS=> w^- 

Or, cette proximité ou cet éloignement sont une cause 
de clarié^ T,r^ji » ^^ d*obscuritéy Uà.. Ainsi, quand on 
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appelle « long de baudrier, » ^Lar^' JiA» uïi « homme 
de haute taille », ^ j))^j et « abondant en cendres », 
^l0^\jj£=3»^ « un hôte généreux », la qualité exprimée 
dans la première comparaison est proche j et dans la 
seconde éloignée; car l'abondance de la cendre dépend 
de ce qu'on brûle beaucoup de bois, ce qui tient à ce 
qu'on fait beaucoup de cuisine, par conséquent, qu'on 
reçoit souvent des hôtes; ce qui indique enfin « un hôte 
généreux » . 

Une chose, ^, peut avoir plusieurs parties, j^, et 
ces parties se subdivisent encore. Or, l'indication d'une 
portion de l'objet est plus claire que celle d'une partie 
de la portion. Ainsi, l'emploi du mot corps^ fm^^ en 
parlant d'un animal^ (j]^f^9 ^^^ ^^^ indication plus 
claire que le même mot en parlant d'un homme^ ^LJt ^ 

Il est évident, d'après ce qui précède, que le but, ^y^ 
de la science de l'exposition, ^;Lj, c'est la considéra* 

* Parce que le corps est en quelque sorte une portion de YaaA" 
mal et l'animal une portion de Thomme. On appelle hommcy dit 
Imâm Bakhsch, qui a développé en urdu les mômes règles de 
rhétorique, Têtre doué de la parole, c'est-à-dire celui qui est à 
la fois animal et doité de la parole ; et on nomme animal un 
eorpz susceptible de croissance sensible, et qui se meut de lui* 
môme. Un tel être est donc une portion de Vhomme (quant à 
ses qualités), de même qu'un corps n'est aussi (quant i ses qua- 
lités) qu'une portion de Ycmimalf et ainsi le eorpt est la portion 
de la portion de l'homme. Donc indiquer l'ammaj par le mot 
wrp9^ qui en est la portion (d'après ce qui vient d'être dit), 
c'est une indication claire ; mais le môme mot, en parlant de 
l'homme, est une indication moins claire, puisque le corps n'est 
qu'une portion de la portion de l'homme. 
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tion, jUtftl, des dépendances, w^Ujbl», ou des rapports 
des choses, ,jLx^, entre elles. Or, cette connexité, >2)J, 
peut se trouver des deux côtés» comme, par exemple, 
celle qui existe entre Vimâm et le fidèle^ ou d'un seul, 
comme entre la science et la vie^ la bravoure et le lion. Si, 
pour exprimer une qualité annexe à la chose dont il 
s*agit, on emploie un accompagnement, ^xjy , en Tab- 
sence de la désignation précise de l'objet, on appelle cette 
expression une métaphm'e, jlsr^, et si on présente l'objet 
lui-même d'une manière métaphorique,^!^, on nomme 
cela métonymie^ H^- ^^^ 1® rapport qu'il y a entre la 
métaphore et la métonymie est celui du simple, ^y^ , au 
composé^ ^^f-, parce que, dans la métaphore, j Lac-*, on 
exprime la qualité annexe, A^y sans mentionner l'objet 
lui-même, p^; et, dans la métonymie, on peut les 
exprimer l'un et l'autre. Ainsi la métaphore représente 
une partie de la chose, tandis que la métonymie la re- 
présente toute. Dans la métaphore, il faut qu'il y ait 
dépendance ou correspondance, ii^, entre le sens réel, 
J^é^i et le métaphorique, vJJjl^. Or, si c'est une 
dépendance de comparaison, on nomme cela un trope^ 
^L«jL-l *; et s'il y a encore autre chose que comparai- 
son, on le nomme métaphore médiate^ à la lettre, ren^ 
voyée, J-w^jLsr^». 

* C'est-à-dire l'emploi d'un mot dans un sens figuré, ou plutôt, 
ainsi que le dit Gladwiu {Dissert, on the Rhet. etc., p. 58), 
une sorte de similitude^ comme lorsqu'on nomme lion un homme 
brave. 

^ On trouvera en son lieu l'explication détaillée de ce genre de 
métaphore. 
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On voit par là que le fond de la science de l'exposi- 
tion, ,jL-j, consiste en quatre points principaux : 1» la 
comparaison^ ^r^^*; 2" le tropcj Jij[xi^\; 3*» la métaphore 
médiate ou renvoyée, J^ jLa^; -^'^ la métonymie, ^b^ 

CHAPITRE !•'. 

DE LA COMPARAISON, d>*^ 

Le mot comparaison f ^w^, signifie assimilation de deux 
choses en un seul sens. On nomme la première de ces deux 
choses l'objet comparé, a^, la seconde, Vobjet auquel on 
compare, àj aJU», et le point qui les réunit, le sujet de la 
comparaison, à^ ^j. De plus, entre Tobjet comparé et 
celui auquel on le compare, il faut qu'il y ait association 
on parité, ^Lx^l, en quelque chose, et, sous un autre 
rapport, qu'il y dM éloignem^nt ou disparité, /j'y^'. En 
effet, ces objets doivent être différents dans leur essence, 
C-Xia.» et pareils quant à leurs qualités, C^^io, ou vice 
versa. S'il n'y a aucune espèce de différence dans les 
deux objets, il y a d\ovs pluralité, ^1*5; mais la -compa- 
raison est nulle. 

On a aussi nécessairement un but, joy^, dans la com- 
paraison, car on ne l'emploie que dans un dessein quel- 
conque. En outre, elle offre éloignem>ent , Jju, q\x proxi- 
mité, w^3 ; répulsion, :>j, ou acceptation, J^. Enfin, il 
y a encore l'instrument, c^'«>t, de la comparaison. Nous 
avons ainsi à expliquer plusieurs choses: 1° la choïfe 
comparée, ut^, et J'objet de la comparaison, à^ à^ \ 
2» le sujet de la comparaison, a^ à^^ ; 3'' le but de la 
comparaison, à.^ J^^î 4" les espèces différentes de 
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comparaison, ^^ >Lil; 5* riDstrument de la compa- 
raison, AfJJ c^t^l. de sera l'objet de cinq différentes 
sections. 

SECTION !*• 

Des deux objets de la oomptraiiop, aj aJ; 



L'objet qui est comparé, *Ju^, et celui auquel on le 
compare, a^ a^, peuvent être atteints ou par \m des 
cinq sens extérieurs ou par l'esprit. Dans le premier 
cas, ils peuvent l'être d'abord par la vue, comme dans 
ce vers de Hakîm-Açadî-Tûcî * : 

Il vit une joue comme la rose. Cette joue qui enflamme l'ima- 
ginatioDy il la vit pareille à l'aurore brillante du nau roz \ 

Us peuvent l'être, en second lieu, par l'ouïe, comme 

dans cet hémistiche de Khftcànt : 

♦ * * 

^/\y ^^ ^\jJ:> J^^ -v^ 

Tantôt l'oiseau fait uii gazouillement semblable au tintement 
des anneaux des pieds de celles qui enlèvent les cœurs... 

La comparaison peut se rapporter à Todorat, comme 
dans ce vers de l'auteur : 

* Ou le docteur Açadî de Tûs, (Voyez sur ce poëte persan 
célèbre, contemporain de Firdaucî, J. de Hammer, Geschichte der 
8ch. Redek. PersienSy p. 49.) 

^ Le premier jour de Téquinoxe du printemps et le jour de l'an 
des Persans. 
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Par ce vin couleur de rose, et qui nourrit le taule noîrltre*, 
cet arbre sans valeur a acquis Fodeur de la rose et du musc. 

La comparaison peut ayoir trait au goût^ comme dans 
le vers suivant de Fauteur : 

Hier Téchanson avait dans sa coupe un vin tel, que le palais 
trouvait qu'il avait le goût agréable de Teau merveilleuse du 
paradis. 

Voici, pour le toucher, un vers de Khâcâni comme 
exemple : 

Son sein est aussi doux que la plus fine étoffe de soie, mais 
son cœur ressemble au dur canevas {fàlat = filasse). Toutefois 
je me contente du canevas à cause de la soie. 

Une autre espèce de comparaison relative aux sens, 
c'est lorsque, par un effort de l'imagination^ on effectue 
une réunion d'objets sensibles, réunion qui ne saurait 
ayoir une existence matérielle. Or, comme les choses 

^ L'auteur veut parler ici, je pense, du saule muscat, viJiU/» Xj 
dont les fleurs odorantes fournissent une huile suave. (Voyez une 
note sur ce végétal dans mon ouvrage intitulé : Xet Oxitwiai et 
Ui Flewrs, allégories arabes, p. 142 et suiv.) 



— 8 — 

accessibles à rimagination ne sont pas en dehors des 
sens, on compte aussi cette comparaison au nombre de 
celles qui sont relatives aux sens. En voici un exemple 
dans le vers suivant : 

Lorsque la rouge anémone* s'incline (par l'effet du vent) et 
se relève ensuite, on croirait voir des drapeaux de rubis déployés 
sur des piques d'émeraude. 

Les drapeaux de rubis et les piques d'émeraude n'ont 
pas d'existence matérielle (ou extérieure, rrj^)l naais 
ce dont ces objets se composent, savoir : les drapeaux 
et les rubis, les piques et les émeraudes, sont accessi- 
bles au sens de la vue. 

Quant à la comparaison intellectuelle, ,jJb, c'est celle 
que l'esprit seul peut atteindre, et non les sens, comme 
lorsqu'on assimile, par exemple, la science à la vie^ et 

comme dans ce vers d'Azraqut * : 

* 

* Dans le Mukhtaçar ul-maanî où ce vers arabe est aussi cité, 
il est dit que le i^^$ au pluriel ^LiLi», est une fleur^ ^^j 
(ce mot, qui signifie proprement rose en arabe, se prend aussi 

pour /ïeur, comme Ji', en persan), rouge, mais noire au milieu, 
qui croît dans les montagnes. (Voyez les Oiseaux et les Fleurs» 
p. 142 et suiv. 

* Poète persan du xii* siècle, auteur du Sindibad'nameh ^ 
poëme sur lequel feu Forbes Falconer a donné une notice inté- 
ressante dans VAsiatic Journal en 1 841 . 
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La perspicacité de ton esprit est comme la table des destinées 
conservées dans le ciel ; Tatome de Toubli ne doit pas y trouver 
place. 

Ici la perspicacité esiVohiei comparé, et la table mysté- 
rieuse l'objet de la comparaison; or, l'un et l'autre ne 
sont accessibles qu'à l'esprit, et non aux sens. 

Quant aux comparaisons dont l'intelligence dépend 
de la réflexion, comme s'il s'agit, par exemple, du plaisir 
ou de la peine, de la détresse ou de l'abondance, etc., on 
les compte parmi les comparaisons intellectuelles^ ,jic. 
En voici un exemple dans le vers suivant de l'auteur : 






Les tourments de l'amour sont une autre jouissance; les 
peines des amants sont de nouveaux plaisirs. 

On compte aussi parmi les comparaisons intellec- 
tuelles celles qui consistent en des choses auxquelles 
on donne une forme conjecturale, ^^j. Or, la différence 
qu'il y a entre les choses de conjecture, ^^^j 9 ^t celles 
d'imagination^ S^j c'est que celles d'imagination ré- 
sultent de la réunion de choses accessibles aux sens, 
que combine la force Imaginative, comme dans l'expres- 
sion C^Lj (^t le drapeau de rubis, employée plus haut, 
tandis que les choses de conjecture, ,cv^^ 1 i^e résultent 
pas d'une réunion de choses accessibles aux sens; mais 
elles prennent une forme particulière que leur donne 
la puissance Imaginative : c'est comme, par exemple, 
lorsqu'on se figure un homme à dix têtes ou un ogre à 
figure et à dents de lion. 
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Voici un vôrs d'Âmrulcals qui servira d'exemple à ce 
que nous disons : 

Me tuera-t-il, moi qui ai sous mon chevet mon épée du 
Témen, et qui possède des flèches aiguës et bien trempées 
(bleues), semblabits aux dents des ogres* ? 

Le savant TaftaMni, dans son ouvrage intitulé iHu- 
tawwal*, établit une différence entre la comparaison 
conjecturale^ ^c^jy ®* Vimaginative^ J>^*^9 ®t î^ l'explique 
comme nous l'avons fait. Toutefois, au premier coup 
d'œil, on n'aperçoit pas cette différence; car l'idée d'un 
homme à dix têtes et à dix chevelures^ d'un ogre à figure et 
à dents de lion^ parait absolument pareille à celle d'un 
drapeau de rubis, C^b J^» et de lances d'émeraude, 
:yj -.L>j, ce qui a été cité parmi les comparaisons Ima- 
ginatives, J^Lâ. En effet, les éléments constitutifs, 
^l)a. I , de ces deux espèces de comparaison sont em- 
pruntés aux objets sensibles , oL-:^*-îs-», et l'imagina- 
tion les a associés. Toutefois, la conjecture^ a;^^ , à pro- 
prement parler, c'est l'attribution d'une forme à une 
chose qu'on n'a pas vue, tandis que l'imagination^ J^^i 
se forme d'une réunion de choses sensibles. En consé- 

* Conf. Diwan d'Amrulcaïs par M. le baron de Slane, page "!(, 
34 et 77; et de Sacy, Chrest. arabCy t. III, p. o2. 

' Célèbre traité arabe de rhétorique dont le titre complet est 
(J^i ^Up J^. L'auteur mourut en 1389 de l'ère chré- 
tienne. 
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que&ce , la conjecture , m^^ , juge des choses qui ne 
tombent pas sous les sens, et Vimagination^ J^^9 Qo '^^ 
pas au delà de ce qu'ils atteignent. Ainsi, lo^qu'on se 
figure un ogre, tm ange^on un autre être qu'on n'a pas 
w, c'est une conjecture, j^j, car l'imagination est in- 
suffisante à se représenter ces sortes d'objets. 

Il peut se faire qu'un des deux points de la compa* 
raison soit sensible^ ^c**^» ^^ l'autre intellectuel, ^Jie» 
comme lorsqu'on assimile la justice à une balance, et 
l'essence de roses à un naturel généreux. En voici un 
exemple dans le vers suivant de Khâcânt : 

La vie est un pont délabré qu'un torrent menace de détruire. 
Tâche de traverser la brèche du pont avant l'arrivée du tor- 
rents 

Dans ce vers, l'objet comparé est intellectuel, et celui 
auquel on le compare est sensible. 

Le résultat de ce qui précède, c'est que, dans la com- 
paraison, les objets comparés peuvent être de quatre 
sortes : 1 ** tous les deux sensibles, ^-«a. ; 2' tous les 
deux intellectuels, ,Jiô; 3* l'objet comparé sensible et 
l'autre intellectuel ; 4" le contraire de ce dernier cas. 

SECTION II. 

Sur le sujet, ^j, de la comparaison. 

On entend par là l'espèce de parité, vlJt^t, qui est 
exigée entre les objets qui sont comparés. Or, il faut 
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savoir que ces objets sont pareils quant aux qualités 
essentielles, mais différents quant aux qualités exté- 
rieures, 9U vice versa. C'est comme, par exemple, deux 
corps pareils, mais dont Tun est noir et l'autre blanc, 
ou, au contraire, deux choses longues Tune et l'autre, 
mais dont l'une est un corps solide et l'autre une sim- 
ple ligne. 

Ces qualités, C^-^, peuvent avoir d'abord rapport 
aux sens, ^J^ JJ^u^, ou à l'esprit^ J&c. On range dans 
la première catégorie les qualités du corps relatives à 
la couleur, à la forme, à la dimension, ^1^^, au mou- 
vement, à la voix, au goût, à l'odeur, à la grossièreté, 
sjl^yuà., à la finesse, vjus^^, à la dureté, à la douceur, 
à la lourdeur, à la légèreté, à la chaleur, à la froideur, 
à l'humidité, à la sécheresse, et autres choses sembla- 
bles qui sont accessibles aux cinq sens, On range dans 
la seconde les qualités morales, ^Lii ^^^t^? telles 
que la perspicacité, la science, Tintelligence, la puis- 
sance, la générosité, la munificence, la douceur, la 
colère, la bravoure, et autres qualités analogues qui 
sont accessibles à l'esprit. 

D'un autre côté, la qualité, oio, peut être produite 
par le raisonnement^ sS)^^^ (^^ dépendante^ ^L^' ) : telle 
est la comparaison d*un directeur spirituel au soleil, parce 
que l'un et l'autre écartent les ténèbres (spirituelles ou 
matérielles) K La qualité que l'auteur de la comparai- 

^ U exemple que je cite ici est emprunté à l'ouvrage d'Imâm 
Bakhsch. Il est destiné à éclaircir l'obscurité de la théorie toute 
seule. 
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^on a en yne est évidemment une qualité d'argumenUi' 
tiouj l^ w^aa^ , car il faut raisonner pour la découvrir. 

On peut qualifier aussi une chose purement Imagina- 
tive, ^j^y^y et conjecturale, ^<ft*j, comme les dents des 
ogres ^ qui ont été mentionnées dans le vers, cité plus 
haut, d'Amrulcals. 

La qualité peut se rapporter, enfin, à une ou à plu- 
sieurs choses, et la vérité qu'on exprime peut être ou 
simple, -Îv-J, ou composée, w^ 

Ainsi le sujet de la comparaison est de différentes 
espèces, q^joû» , conformément à ce qui précède. Il est 
unique, 0^'j, ou multiple^ J..x«x-; et, dans ce dernier 
cas, les choses dont il se compose peuvent être réunies 
en masse, J^'j c^j^^ ^^ rester séparées. 

L'objet de la comparaison unique est ou sensible^ 

-•«sv, ou intellectuel ^^> Pour le sensible, il est né- 
cessaire que les deux objets comparés soient l'un et 
l'autre sensibles, parce que le sujet, àa^ , de la compa- 
raison se tirant aussi bien de l'objet comparé que de 
celui auquel on le compare, si un d'eux est intellectuel 
,Jic , il ne peut pas cesser de l'être. Mais, lorsque l'objet, 
Aâ.^, de la comparaison est intellectuel, il n'est pas né- 
cessaire que les deux objets de la comparaison soient 
l'un et l'autre intellectuels, parce que l'esprit peut 
atteindre les objets sensibles, tandis que les sens sont 
incapables d'atteindre les choses intellectuelles. Aussi 
les rhétoriciens assurent-ils que la comparaison dont 
le sujet est intellectuel est plus commune que celle 
dont le sujet est sensible. 

La comparaison dont le sujet est unique et sensible. 
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c'est, par exemple, la couleur rouge dans la comparaison 
de la joue à la rose ; la douceur du son dans la comparai- 
son du murmure de la voix au bruit lointain des pieds 
des chameaux ; la bonne odeur dans la comparaison des 
boucles de cheveux à l'ambre ; le goût agréable dans la 
comparaison de l'eau de Kauçar au vin ; la finesse dans 
la comparaison de la peau (d'une femme) à la soie. 

La comparaison dont le sujet est unique et intel- 
lectuel, c'est, par exemple, la bravoure dans la com- 
paraison d'un brave à un lion; la vivification dans la 
comparaison de la science à la vie; la direction dans la 
comparaison de la science à la lumière; la satisfaction 
(qu'on éprouve) dans la comparaison d'une bonne 
odeur à un naturel généreux. 

La comparaison dont le sujet est multiple, jjjo, 
mais en un seul faisceau, et, par conséquent, composé, 
^^^y'i est aussi ou sensible y ^-^, ou intellectuell^y 
,JJb. Lorsqu'elle est sensible, 'elle peut être de plu- 
sieurs sortes. 

La première, c'est lorsque les objets de la comparaison 
sont uniques et que le sujet de la comparaison est mul- 
tiple. Gomme dans la comparaison de l'étincelle à VceU 
du coq^ quant à la rondeur, à la rougeur et à la dimen- 
sion, et comme aussi dans ce vers d'Abû-'lfarah : 

Le coursier rapide sur lequel il est monté est pareil à la voûte 
du ciel; le parasol qui garantit sa tête de l'ardeur du soleil 
ressemblé au halo de la lune. 
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Ici le sujet de la comparaison est d'assimiler le cheval 
au del quant à la majesté, à Téléyation de la taille et à 
la célérité de la course; et le parasol au halo^ quant à la 
rondeur et à l'éclat. 

La deuxième espèce de comparaison composée et 
sensible, c'est lorsque les trois objets (l'objet comparé, 
celui auquel on le compare, et le sujet de la comparai- 
son elle-même) sont composés et sensibles, comme dans 
ce vers arabe de Baschschàr% où il décrit un combat : 



L 



"V d^ ^';l^ ^^ 



La poussière qui Tole aU'^essuA de nos tètea et de nos épées 
scintillantes ressemble à une nuit dont les astres marchent en se 
succédant. 

Ici rintention du poète est de comparer la poussière 
et réclat d'une épée qui brille au milieu d'elle à une 
nuit pendant laquelle des étoiles tombantes traversent 
successivement le ciel; et tout cela est réuni sous un 
seul aspect, l'auteur ne comparant pas séparément la 
poussière à la nuit, et l'épée à l'étoile tombante. 

La troisième espèce de comparaison composée et sen- 
sible, c'est lorsque l'objet qui est comparé est simple^ 
^jsu^y et sensible, et que celui auquel on le compare, 
ainsi que le sujet de la comparaison, sont composés et 
sensibles, comme lorsqu'on compare le soleil à un mi- 

^ Sur ce poëte, on peut consulter le Dictionnaire biographique 
d'Ibn-Khallioan. (Voyez tome I, p. 254 de la traduction de 
U. le baron de Slane.) 
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roir que tient une main tremblante, car ici, la compa- 
raison est d'un seul aspect, parce qu'il résulte à la fois 
de la rondeur, de l'éclat et du mouvement convulsif 
des deux objets dont il s'agit. 

On trouve un exemple de ce genre de comparaison 
dans cet hémistiche d'Abd-ul-Wâcî-Jabalt : 

Tes joues sont du lait mêlé à du vin. 

-Ici on veut comparer la joue à du lait mêlé avec du 
vin. Le sujet de la comparaison est donc le mélange de 
la couleur rouge avec la blanche. 

La quatrième espèce, c'est lorsque l'objet auquel on 
compare est simple, et que l'objet comparé, ainsi que 
le sujet de la comparaison, sont composés, comme dans 
ce vers de Khâcâni : 

\^ — *^^ ("^^ sXl-iS A^.à^ J-^ 

Les yeux de rennemi font, par la blessure des armes, cent 
ouvertures pareilles à la plaie purulente produite par le fer. 

Ici, l'objet que Ton compare, ce senties cent ouver- 
tures que l'œil de l'ennemi produit par la pointe des 
lances, et l'objet auquel elles sont comparées, c'est la 
blessure purulente faite par le fer. Le premier objet est 
composé, le second est simple, et le sujet de la compa- 

Uci le ^ d'unité répond tout à fait au mot anglais some; 
ainsi sjj^ signifie, mot à mot, some mUL 
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raison, semblable à une ruche d'abeilles, forme mi en- 
semble qui se présente sous un seul aspect. 

Quant à la comparaison dont le sujet est composé^ 
s.;^AiS=>^, et intellectuel^ J^^ c'est celle, par exemple, 
que contient le yers suivant d'Anwarl : 



A 



^^-ricj'-t^^j'^^^J'^ 



Tu es dans le monde et tu es avant le monde, comme un sens 
qui se trouve dans Texplication. 

Dans cet exemple, le sujet de la comparaison, c'est la 
supériorité de la chose comprise, i»ld?^ {comprehensa) 
sur celle qui comprend, la^ (comprehendens). Ici en- 
core, il n'y a qu'un seul aspect, vJL>Lj> vIJj . 

Quand le sujet de la comparaison est d'un seul aspect, 
mais se compose de plusieurs parties, \y^\, soit sensibles^ 
soit intellectuelles^ on ne doit pas, dans la comparaison, 
avoir en vue quelques-unes de ces portions seulement 
et en laisser d'autres; car, dans ce cas, la comparaison 
serait défectueuse. Les exemples qui précèdent feront 
comprendre cette observation. 

Lorsque le sujet de la comparaison n'est pas unique, 
«Xa.tj ^, mais multiple, ojjo, et c'est ainsi, dans ce 
cas, qu'il se nomme, il se compose de différentes choses 
dont chacune d'elles isolément est peu importante. C'est 
le contraire du sujet de comparaison composé, mais 
sous un point de vue unique. 

On compte trois différentes espèces de la comparaison 
dont le sujet est multiple. La première , c'est lorsque 
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les différentes choses, L»)^^ dont il se compose sont 
sensibles, comme dans ce vers arabe de Khâcâni : 

Où sont les coupés et les verres, les soleils et les luues? 

Le sujet de la comparaison dans l'assimilation de la 
coupe et du \erre au soleil et à la luiie, c'est la rondeur, 
l'éclat et la circulation à la ronde. 

La deuxième espèce, c'est lorsque ces mêmes choses 
sont toutes intellectuelles, comme quand on compare 
certains oiseaux au corbeau sous le rapport de la vue 
perçante, de Textrême circonspection et de la pudeur 
dans les rapports sexuels. 

la troisième espèce, c'est lorsqu'une partie de ces 
choses est sensible et l'autre intellectuelle, comme dans 
ce vers de Nizâmî : 

A 

Tantôt boire du vin pareil au sang du méchant, tantôt se re- 
poser sur le trône du roi. 

Le sujet de la comparaison dans l'assimilation du \in 
au sang du méchant, c'est la rougeur et le désir qu'on 
éprouve (de boire du vin et de répandre le sang de son 
ennemi) ; or, le premier est sensible et le second intel- 
lectuel. 

Quelquefois, en voulant exprimer le contraire, ^U») 
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(du sens ordinaire des mota), on dépouille, par suite, 
le sujet de la comparaison (de sa valeur première). Geci 
a lieu lorsqu'on compare deux choses opposées, et qu'on 
prend pour sujet de la comparaison le sens opposé qui 
se trouve dans ces deux choses qui sont réunies. On met 
ainsi Vopposition^ jLjJ, à la place de la conformité^ v-^.^U*. 
Le but qu'on se propose par ce genre de comparaison, 
c'est la plaisanterie et Fenjouement, ou la dérision et la 
moquerie, comme lorsqu'on dit qn*im poltron M un lion, 
ou un avare^ un Hâtim K 

Il est nécessaire que le sujet de la comparaison com- 
prenne les objets comparés, .^j^j^yt (les deux côtés), 
c'est-à-dire qu'il doit être vrai^ (Jj^L^, tant pour l'objet 
comparé que pour celui auquel on le compare. S'il n'est 
pas exact pour un de ces deu^ objets, la comparaison est 
défectueuse, wX^li. Par exemple, si, dans cette phrase, 
AjXi\ J, Jil^^bi^l 3 j^t, « la gramnaaire est pour 
le discours ce qu'est le sel pour les mets *, » le sujet de 
la comparaison est qu'il est bon d'employer ce dont il 
s'agit, et mal de ne pas l'employer; ces deux choses 
sont vraies, et la comparaison est bonne, parce que les 
mets sont bons si on les assaisonne avec du sel, et mau- 

^ Gief arabe dont la générosité est proverbiale dans l'Orient, 
et dont on raconte une foule d'aventures plus ou moins mer- 
veilleuses, qui font le su^et de plusieurs romans persans, hindo^i- 
stanis, etc. Un de ces romans a été traduit en anglais par feu 
Duncan Forbes. Hâtim était chrétien ; mais sa fille se fit musul- 
mane. 

* Ces mots servent d'épigraphe à l'Appendice de mes Rudi- 
ments hindoustanis. 
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, vais si on l'oublie. De même, la correction du discours 

• 

a lieu par l'emploi des règles de la grammaire, ^ar', et 
son incorrection par la négligence de ces mêmes règles. 
Mais si le sujet de la comparaison est de vouloir dire 
que beaucoup de sel gâte les mets, et qu'un peu les 
rend agréables au goût, ce sens n'est pas vrai pour la 
grammaire, et la comparaison est défectueuse, parce 
que si, dans le discours» on suit quelques règles de 
grammaire et qu'on néglige les autres, il est incorrect 
et irrégulier. 

SECTION III. 

Sur le but, ^f»^^ de la comparaison. 

Le but de la comparaison est généralement relatif à 
l'objet qu'on compare, et il est ainsi de plusieurs 
espèces. 

La première, c'est lorsque le but de la comparaison 
est d'expliquer la possibilité de l'existence de l'objet 
qu'on compare, lorsque le contraire peut se soutenir, 
comme dans ce vers d'Abou-Taïyib ^ : 

Si tu surpasses les hommes tout en étant de leur nombre (cela 
peut bien être), puisque le musc est une portion du sang de la 
gazelle. 

* Il s'agit ici d'Abou-Taïyib, plus connu sous le nom d'Al-Mu- 
tanabbî. (Voyez la trad. d'Ibn-Khallican, par M. le baron de 
Slane, t. I, p. 102. 
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La deuxième, c'est lorsque le but de la comparaison 
est de développer l'état de l'objet qu'on compare, comme 
quand on compare une chose avec une autre quant à la 
noirceur, à la blancheur, ou à une autre qualité. Dans 
ce cas, il faut que l'état de l'objet auquel on compare 
soit évident, jjtiib ; autrement, la comparaison ne peut 
servir à développer l'état de l'objet comparé. Le vers 
suivant d'Abû'lfarah en offre un exemple : 

Par le départ de mes compagnons, mon cœur est comme un 
chaudron sur le feu ; à cause des exclamations de mes amis, 
mou. corps est comme un oiseau dans un lieu où il est assailli do 
coups. 

On veut exprimer, par cette comparaison, l'état du 
cœur et du corps dans de pénibles adieux. 

La troisième, c'est lorsque le but de la comparaison 
est d'expliquer l'état de l'objet qu'on compare quant au 
voittme,jljX» *, comme dans ce vers d'Anwarî : 

t 

Quel récit ferai-je de ses hanches et de sa taille, si ce n*est 
qu'on voit une montagne (koh) suspendue à une paille {kâh) f 

Ici le but de la comparaison, c'est d'expliqusr Vam- 

* Et, ajoute l'auteur, qui a développé le même sujet en urdu, 
quant au plus ou au moins, à la force et à la faiblesse. 
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pleur ^ ,<V?/*» ^^^ hanches, et la finesse^ \Sj^^^ d® 1^ 
taille. 

La quatrième,' c'est lorsque la comparaison a pour 
but de fixer Tétat, J La., et la manière d'être de la chose 
qu'on compare, comme lorsqu'on compare des efforts 
insensés à un dessin qu'on tracerait sur la surface de 
l'eau. On emploie cette comparaison parce que, comme 
l'homme est plus habitué lnux choses sensibles qu'aux 
choses intellectuelles, ce dont il se rend raison par le 
moyen des sens se fixe et se grave plus promptement 
dans son esprit. 

Le y ers suivant de Khâcâni offre un autre exemple de 
ce genre de similitude : 

jL.^ vju-l J-jI-ap \j ^^.j^ 

A chaque plaisir correspond une peine, comme avec la main 
droite contraste la main gauche. 

La cinquième, c'est lorsque le but de la comparaison 
est d'embellir Tobjet qu'on compare, lorsque, par exem- 
ple, on compare un visage noir à la prunelle de la ga- 
zelle. En voici un autre exemple dans un vers de 
Nizâmt : 

Son corps blanc*, qui flotte dans Teau, est pareil à l'hermine 
ondoyante au milieu d'une fourrure grise. 

* A la lettre, propre. 



— t — 

La sixième, c'est lorsque le but de la comparaison est 
d'exposer les défauts de l'objet dont il s'agit, comme si 
on compare les marques qu'ont laissées des boutons 
purulents sur un visage, à un tas de bouse de vache sur 
lequel s'est exercé le bec d'un coq. En voici un autre 
exemple dans ce vers de Sanâl % contre les savants qui 
recherchent les honneurs : 



^L^,J ^ j,À y^^ OJit.> à^j 

Ils sont comme les ordures du chameau, qui incommodent 
ceux qui le suivent, et les grosses mouches qui vous tourmen- 
tent. 

La septième, c'est lorsque le but de la comparaison 
est de donner une idée de la nouveauté, ^j^\ et de la 
singularité de la chose qui est comparée, comme si on 
compare un morceau de charbon dont une partie serait 
enflammée à un océan de musc (c'est-à-dire noir) dont 
les vagues seraient d'or. Plusieurs métaphores pareilles 
à celle-ci ont été mentionnées à l'article de la compa- 
raison conjecturale^ ^^j'> et imaginative^ vj>'^* 

Toutes les fois que le but de la comparaison est d'em- 
bellir, ^j^^y»', d'enlaidir, ^f^r^j ^^ ^® singulariser, 
^tjia:u-\, Tobjet comparé, il est nécessaire que l'objet 
auquel on le compare soit plus connu, ^jj»/^» et plus 
complet, Xjij que le premier. Lorsqu'on a pour but, 

^ Madj-uddîn-Hakîm-Sanât est un poëte persan célèbre par 
plusieurs ouvrages mystiques, entre autres, le iu»lj ^^1, ou le 
livre divin; le «i^Oâ., ou jardin^ et uti diwÂn estimé. 
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dans la comparaison, d'expliquer le volume, la quan- 
tité ou la valeur de l'objet comparé, il faut que ces 
deux objets soient également connus, .Lorsque le but 
de la comparaison est le développement de la possibi- 
lité de l'objet comparé, il faut que l'objet auquel on le 
compare soit d'une possibilité certaine et reconnue. 
Enfin, quant à la singularité, on doit faire attention de 
n'employer pour objet de la comparaison, ^ aJu^, qu'une 
chose difficile à se figurer. 

Telle est l'explication des différents genres dans les- 
quels le but de la comparaison se rapporte à l'objet 
comparé y aJU^. Quelquefois aussi le but de la compa- 
raison se rapporte à l'objet auquel on compare, àj 6^^ 
et cela a lieu de deux manières. 

La première, c'est lorsque, de ce qui est défectueux 
dans le sujet de la comparaison, on en fait l'objet auquel 
on compare, aj aJu», dans le but de faire ressortir la 
perfection, Cvl^S=>l, de ce dernier objet, comme dans 
ce vers arabe: 

La blancheur de Taurore qui se lève est semblable au visage 
du khalife lorsqu'on le loue. 

Le but de cette comparaison, c'est de mettre l'éclat 
et l'épanouissement du visage de la personne qui est 
louée au-dessus de l'éclat de l'aurore. 

Le seconde manière, c'est lorsqu'on emploie pour 
objet de comparaison, ^ 3^, une chose plus remar- 
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I 

quable (que celle qui lui est comparée). Dans ce cas, le 
but de la comparaison est d'appeler l'attention sur l'im- 
portance de la chose à laquelle on compare. Le vers 
suivant de Tauteur en offre un exemple : 

^A^ v^.^ JlJ!^ Ij JL-^ Jbia» 

Gomme le mendiant a éprouvé la disette des bienfaits» il prend 
pour le boird du pain le disque de la lune, qui annonce la fin 
du jeûne. 



La comparaison est véritable, ^32^?^ (positive), lors- 
que l'objet auquel on compare est, relativement au sujet 
de la comparaison, plus parfait et plus fort,^y, que 
l'objet qui lui est comparé; mais, lorsque tous les deux 
sont égaux, on ne doit plus l'appeler comparaison^ AjjJuî, 
mais similitude^ ajL^* (ressemblance). En effet, dans la 
similitude, à l'opposé de ce qui a lieu dans la véritable 
comparaison, on doit rendre égal l'objet auquel on 
compare, àj aJU^», avec l'objet qui lui est comparé, A-iu^, 
comme dans ces deux vers d'Abû-Nowâs * : 

SI jru^, LeUuJ j^J^ ^j^ ^[^ji\ ^jj 

Transparent est le verre, transparent est le vin ; mais l'affaire 
est obscure et ambiguë. Tantôt on dirait que c'est plutôt le vin 
que la coupe, et tantôt que c'est la coupe, et non le vin *. 

* Sur ce poëte, voyez S. de Sacy, ChresU ar. t. î, p. 42 et 
suiv. 

* Cest-à-dire qu'on ne sait pas lequel est le plus transparent 
du vin on de la coupe. 
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SECTION IV. 



Sur les circonstanceSy J|^t (états), de la comparaison et leurs 

différentes espèces. 

Si on considère la comparaison relativement aux trois 
choses qui ont été développées dans les sections précé- 
dentes, on en distingue difTérenles espèces qui se ran- 
gent en plusieurs classes, 

§ I. — Classement de la comparaison relativement k l'objet 
comparé et à celui auquel on le compare, 6.^ ^^Jup. 

Sous ce point de vue, la comparaison se subdivise en 
plusieurs espèces. La première, c'est lorsque les deux 
objets de la comparaison sont l'un et l'autre simples, 
^jsu>^ et qu'il n'y a pas de lien entre eux, ^^ ^, comme 
dans la comparaison de la joue à la rose, du brave au 
lion, de la science à la lumière, etc. La deuxième, c'est 
lorsque les deux objets de la comparaison sont simples, 
mais liés, ^xJb»^ entre eux, comme dans la comparaison 
des efforts sans utilité à un dessin qu'on voudrait tracer 
sur l'eau. 

La troisième, c'est lorsque les deux objets sont sim- 
ples, mais que le lien, aJ, entre eux n'a lieu que de 
la part d'un seul de ces objets, comme dans ce vers 
d'Anwarî : 

Ses joues sont comme un riant parterre de roses ; les tresses 
de ses cheveux sont pareilles (quant à la couleur) aux nègres 
enjoués. 
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La quatrième, c'est lorsque les deux objets sont com- 
posés^ comme dans ce vers de Khâcânt : 

Tu auras vu dans le ctistal (de la coupe) le rdflet enflammé du 
soleil, et aussi le reflet du vin se montrer dans cette même 
coupe (de cristal). 

La cinquième, c'est lorsqu'un des deux objets est 
simple et l'autre composé. On en a vu plus haut des 
exemples. 

La sixième, c'est lorsque les deux objets de compa- 
raison sont l'un et l'autre nombreux, ^ JjûC», auquel cas 
la comparaison peut être ou réunie {pêle-mêle) >^yi>, 
ou séparée^ 0-5J^'*- ^^'^ ^^^ réunie, quand où mentionne 
d*abord quelques objets qu'on veut comparer, et puis 
gu'on énonce de la même manière quelques objets aux- 
quels ou compare les premiers, comme dans ce qu'on 
nomme, en termes de grammaire arabe, s^yjtj^ ^^, 
réunion et dispersion symétrique. En voici un exetnple 
dans le vers suivant d*Abd-ui-Wâcî-Jabalt : 

j\ Jui Lj-jjj ^j ^JUlSL^j ^j 6JL3L5 

'-^^'^' {j^j jj^j Sjy^ Jo j^ ^■^'* 

Ses boucles de cheveux tortillés, ses joues épanouies et sa 
taille élégante, sont le musc pur, la rose rouge, le cyprès et le 
jardin *. 

* Le musc se rapporte aux cheveux, tant à cause de leur 
noirceur qu'à cause des parfums dont ils sont imprégnés ; la rose 
se rapporte aux joues, et le cyprès à la taille. 
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Dans l'espèce de comparaison qu'on nomme séparée, 
on mentionne d'abord un objet qu'on veut comparer à 
un autre, puis celui auquel on le compare; ensuite, on 
énumère pareillement d'autres objets qu'on veut com- 
parer et ceux auxquels on les compare *. En voici un 
exemple dans un rubâi de Kamàl-Ismâîl : 




Ton visage est l'océan de la beauté, tes lèvres sont du corail, 
tes cheveux sont de l'ambre ^ ; ta bouche est Thuitre et tes 
dents en sont les perles ; ton sourcil est la nacelle ^ ; les plis de 
ton &ont, les flots; la fossette de ton menton, le tourbillon du 
malheur ; ton œil , la tempête. 

La septième , c'est lorsqu'un des deux objets de la 
comparaison est unique et l'autre nombreux. Si c'est 
l'objet qu'on compare qui est unique, et celui auquel 
on compare qui est nombreux, on nomme cette com- 
paraison comparaison de pluralité, «*. i^^juj*. Le vers sui- 
vant de Jâmî en offre un exemple : 

C'est simplement une série de comparaisons. 
Quant à la couleur et à l'odeur. 
* Quant à la forme. 
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Est-ce une joue que ceci, ou la lune, la rouge tulipe, les rayons 
du soleil, le miroir des cœurs? 

Si le contraire a lieu, on nomme cette comparaison 
comparaison d'égalité^ ^j«^ hi^' ^ ^^^^ arabe suivant 
en offre un exemple : 

Les boucles des cheveux de mon amie et mon état (désolé) 
sont également comme la nuit (noire). 

« 
§ II. — Classement de la comparaison relativement au sujet 

de la comparaison. ' 

Sous ce rapport, la comparaison se subdivise aussi 
en plusieurs espèces. 

La première est nommée comparaison de similitude^ 
J-ji^* (exemple), c'est lorsque le sujet de la comparaison 
est formé de plusieurs choses, comme il a été expliqué 
plus haut (à propos du sujet de la comparaison com- 
posée*). 

La deuxième, nommée comparaison de non-similitude^ 
Jj^* jfy est celle dont le sujet n'est pas composé de 

* Les rhétoriciens arabes ne sont pas du mâme avis à ce sujet. 
Abd-ul-Gàdir-Jurjâni, dans son ouvrage intitulé îfibUt jL^t, les 
Secrets de l'éloquence^ dit que pour qu'il y ait J^^*» il faut 
que le sujet de la comparaison résulte de plusieurs choses intel* 
lectuelles. Au contraire, on lit dans le Miftdh et le Mutauwal^ 
traités de rhétorique dont nous avons parlé dans la note prélimi- 
naire de ce travail, que les choses desquelles se tire le sujet 
de la comparaison peuvent être sensibles aussi bien qu'intellec- 
tuelles. 
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plusieurs choses. Nous en avons donné des exemples 
en traitant du sujet de la comparaison. 

La troisième, nommée comparaison abrégée j J-d^, 
est celle dans laquelle le sujet de la comparaison n'est 
pas mentionné, et elle se subdivise en plusieurs espèces : 
1° lorsque le sujet de la comparaison, quoiqu'il ne soit 
pas mentionné, est évident et facile à comprendre, 
comme par exemple lorsqu'on compare un brave au lion^ 
il est évident que le sujet de la comparaison c'est la 
bravoure; 2* lorsque le sujet de la comparaison est caché, 
J^ (obscur), en sorte que les gens d'esprit ou d'une 
éducation distinguée seulement peuvent le trouver, 
comme dans ce vers de Khâcàni : 

Son royaume esl désorganisé, le monde es! en délire; car iu 
peux voir chaque jour de nouvelles crises de révolte. 

Ici le sujet de la comparaison, c'est le trouble et la 
confusion des choses. Or, on a besoin de réfléchir pour 
le savoir. 

3° Lorsqu'il n'y a ni de l'objel qu'on compare, ni de 
celui auquel on compare aucune description {^^^j) 
qui puisse servir à Tindication du sujet de la compa- 
raison, comme dans ce vers ^e I^hâcâqi : 



i:> cr^^ ^J^^ yJ^J3 ^jp iJ!Mj^ 
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De sa joue, de son visage, de ses cheveui, tu as à la fois le 
paon, le paradis et le serpent^. 

i* Lorsque, au contraire, on indique d'une manière 
détournée le sujet de la comparaison. Ainsi, lorsqu'on 
dit, par exemple : « Le brave * Zaïd est un lion, » l'ex- 
pression brave découvre le sujet de la comparaison, qui 
est la bravoure. Le vers suivant de Kbâcânî fournit un 
autre exemple de ce genre d'iodication. 

f-w J^ ^^ h^j (r^ 

Lorsque son poignard, d'un vert (foncé), devient rouge par 
l'effet du sang, tu vois en même temps les traces de l'eau sau- 
mâtre et du vin. 

Par les mots rouge et vert, qui décrivent l'objet qu'on 
compare, il est évident que le sujet de la comparaison, 
c'est la réunion de la couleur rouge et de la couleur 
verte. 

5** Lorsque l'objet qui est comparé est seul décrit, 
comme dans ce vers d'Abd-ul-WâcJ-Jabalî ; 

* Allusion au péché originel. Selon les musulmans, la paon 
accompagna le serpent dans le paradis terrestre. La joue lui est 
comparée, le visage est assimilé au paradis, et le serpent aux 
tresses de cheveux. 

* Proprement, «cr^uettaf, vJUîolJ. 
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Sa taille est courbée, des larmes sont sur ses joues, son coeur 
est plein de feu : que le cou de celui qui te veut du mal soit 
courbé comme le firmament à cause de sa tyrannie^. 

6* Lorsqu'on mentionne seulement la description de 
l'objet auquel on compare , comme dans ce vers de 
Nâbigah * : 

Tu es un soleil, et les (autres) rois (sont) des étoiles. Lorsque 
le soleil paraît, aucune d'elles ne se montre. 

T Lorsqu'on mentionne la description des deux objets 
qui sont comparés, comme dans ces deux vers de 
Rûdakî » : 



* 1 * 




Tes serriteurs, 6 roi conquérant, sont comme des tailleurs 
au jour du combat, quoiqu'ils ne soient pas tailleurs de leur 
métier. 

^ La voûte du ciel est comparée h la taille courbée ; les larmes 
c'est la pluie; le feu du cœur, ce sont les éclairs. 

* Sur ce poëte arabe célèbre, voyez la ChresL ar. de Silv. de 
Sacy, t II, p. 404 et suiv. et t. III, page 261 • 

' Un des poêles persans les plus anciens, sur lequel on peut 
consulter J, de Hammer, Geschickte der Seh. Redék. Pen. 
p. 39. 
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Avec la mesure de leur lance, ils mesurent la taille de 
tes ennemis; puis ils coupent avec leurs épces et ils cousent avec 
leurs flèches. 

Ici les mots mesurer, couper, coudre, décrivent élé- 
gamment l'objet auquel on compare [àj a^), et la 
pique, répée, la flèche, l'objet qu'on compare ( V^)* 

La quatrième espèce de comparaison, dans le classe- 
ment relativement au sujet, se nomme comparaison dé- 
taillée y J-v^âL»; c'est celle dans laquelle on mentionne 
le sujet de la comparaison, ou bien ce qui en dépend, 
ou y est annexé, >j^lt^. Le vers suivant de Salman, de 
Sâwa *, offre un exemple du premier cas : 

^b wty. jl ^^ y JJj ^^ :>jii 

Par l'effet de tes lèvres do rubis, la sagesse bronche, comme le 
pied par T effet du vin. Mon cœur tremble par Teffet de ton œil, 
comme la main par l'effet de l'ivresse. 

Le sujet de la comparaison dans ce vers, c'est le bron- 
chement et le tremblement. 
Un exemple du second cas se trouve dans cette sen- 

* En Me ajamî. Ce poëte du xiii* siècle de notre ère, est au- 
teur d'un diwân estimé et de plusieurs autres poésies. Azur le 
cite avec éloge dans son copieux TazUra^ intitulé Atasch kadak^ 
dont je possède un exemplaire lithographie que je dois à la libérale 
amitié du raja Kali Krischna. On peut voir, sur cette biographie 
persane, le plus étendu de tous les ouvrages du même genre, 
Tintéressanle notice que N. Bland a donnée dans le journal de 
la Société Royale Asiatique de Londres en 1843; et Sir Gore 
Ouseley (Biogf, Notices of Pers. poels)^ p. 117. 

3 
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tence arabe : ïj^' yj, S^^ ;s^r^' r^^ «Le discours 
éloquent est comme le miel yOur la douceur. » Ici le 
sujet de la comparaison, c'est la propension naturelle 
(qu'excitent l'éloquence et le miel), ce qui dépend de la 
douceur (qui y est inhérente). 

La cinquième espèce, c'est la comparaison proche, 
w^y, et commune, Ji^ (triviale). On en distingue 
plusieurs espèces, selon les différentes causes qui dé- 
terminent ce caractère : 

1° Lorsque le sujet de la comparaison est unique, 
comme la noirceur dans la comparaison d'un nègre avec 
le charbon^ et la blancheur dans celle du miel à la neige ; 
2* lorsque l'objet auquel on compare a un rapport pro- 
chain (ou naturel) avec l'objet qu'on lui compare, comme 
dans la comparaison de l3i jujube * à la pomme; 3° lorsque 
Tobjet auquel on compare se présente souvent à l'esprit, 
comme la comparaison des cheveux à la nuit; d'un beau 
visage au soleil, etc. Au surplus, dans la comparaison 
proche, le sujet de la comparaison n'offre pas de détails, 
ou du moins ils n'y sont qu'en petit nombre, comme 
dans la comparaison du soleil au miroir, quant à la 
rondeur et à Téclat. 

La sixième espèce, c'est la comparaison excentrique^ 
.AwAj (éloignée), et extraordinaire, wajjj^, et il y en a 
aussi plusieurs espèces, d'après les différentes causes 



* ji^^=5. C'est, selon le Burhân-i câii, un fruit de couleur 
rouge qui ressemble à la jujube, mais qui est plus gros. On le 
nomme, ajoute l'auteur de ce dictionnaire, j«Xw enarafe6,et wj-j 
en kindî. Or, ce dernier mot est simplement le nom de la 
jujube en hindoustani. 
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d'excentricité «t de singularité de la comparaison : 
4'' lorsque k sujet de la comparaison est multiple ou 
composé de plusieurs choses, comme il a été dit plus 
haut ; 2« lors^'il n'y aqu'un rapport éloigné entre l'objet 
o<»nparé et celui auquel on compare, comme dans ce 
vers de Mukhtart : 

Dans ce noir nuage, cette blanche neige et cette yerte terre, 
on voit le perroquet sortir de Toeuf du corbeau*. 

Il est évident que le nuage, la neige, le corbeau et 
Tœuf n'ont pas entre eux les rapports qui existent ordi- 
nairem^t dans les objets mis en comparaison. 

3*» C'est lorsque Tobjet auquel on compare ne se pré- 
sente que rarement à l'esprit, à cause qu'il est du nom- 
bre des choses conjecturales et d'imagination. On en a 
un exemple dans les expressions : les dents des ogres^ les 
drapeaux de rubis^ et autres du même genre. 

4* C^est lorsque le sujet de la comparaison est com- 
posé et intellectuel. En effet, plus le sujet de la compa- 
raison est composé de diverses choses, plus la compa- 
raison est excentrique et singulière. Cependant, cette 
dernière comparaison est plus commune que celle dont 
la composition (s^^y) est conjecturale ou d'imagi- 
nation. 
La comparaison ^tojtiewte, ^, est la même que si 

^ Le corbesruse rapporte au nuage noir, TcBuf k la neige, le 
perroquet à la terre verte. Il y a là aussi la figure orientale 
nommée yuij ^J. 
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elle était éloignée^ Xjo, et extraordinaire^ V^^» ^* ^^^^ 
est le contraire de la prochaine woy et de la commune 
^}^^; car cette dernière est la moins considérée dans 
l'éloquence, i^% , parce que nous préférons ce qui est 
loin de nos .idées ordinaires *. C'est comme l'homme 
altéré qui éprouve plus de plaisir (qu'un autre) à boire 
de l'eau froide. 
Quelquefois la comparaison commune, Jijt^, se trouve, 

par une qualification particulière, jj^*, empreinte de 
singularité, comme dans ce vers de Mukhtarî : 

%> — 5 ^j — j jj — wj II ni? jS\ ^L^ 

Ce serait une lune, si la lune avait la taille du cyprès; ce se- 
rait un cyprès, si le cyprès avait un sein do lune. 

La comparaison d'une jeune femme à la lune et au 
cyprès est commune ; mais, à cause de la condition que 
le poëte y a ajoutée, elle devient rare. 

I m. — Sur la division de la comparaison par rapport 

au but, ^jù 

Sous le point de vue du but, la comparaison se divise 
en deux espèces : celle dont le but est reconnu ou accepté^ 
J^, et celle dont le but est écarté ou rejeté^ ^j^y. 
La première, c'est lorsque la comparaison est complète, 
quant à la désignation du but, et que l'objet auquel on 
compare est, relativement à l'objet comparé, évident, 
complet, rationnel, et qu'il est d'une possibilité recon- 

* Omne ignotum, pro magnifico. 



— 37 — 

nue par celui à qui on s'adresse. La seconde est celle 
c[ui est défectueuse sous ces divers points de vue. 

SECTION lY. 

Sur Vinstrument sJi>\^\ * de la comparaison. 

On nomme immédiate ou énergique^ J5^, la compa- 
raison dont l'instrument n'est pas exprimé, et celui 
dont l'instrument est exprimé se nomme médiate ou 
privée d* énergie, substituée^ J-w^. 

On distingue deux espèces de la première. En effet, 
on peut supprimer simplement l'instrument de la com- 
paraison, comme dans ce vers de Khâcânt : 



Le vin est le soleil qui dore (la nature) ; la coupe de cristal qui 
le contient, c'est le cieL Sache (encore) que la main de Téchan- 
son qui verse ce vin, c'est Torient, et que l'occident c'est la lèvre 
de l'amie (qui le boit). 

Ou bien on supprime l'instrument de la comparai- 
son, et on unit par l'annexion l'objet auquel on compare 
(aj àJtJ) à l'objet comparé (^JU/») *, comme dans ce vers 
arabe: 

* C'est-k-dire la particule, ^^^» ou plutôt le mot employé 
pour unir les objets comparés, ainsi qu'on le verra plus loin. 

^ C'est la figure favorite de la Bible : la fille de Ston, le casque 
du salut f le bouclier de la foi^ etc. , pour Sion comme une jeune 
fille, le salut comme un casque, la foi comme un bouclier, etc. 
Ace sujet, on peut consulter mon « Coup d'œil sur la littérature 
orientale ». 
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Le zéphir se joue dans les branokdf^ tandis que Tor du soleil 
couchant passe sur F argent de Feaa. 

Ici rintention du poëte est de comparer les rayons 
du soleil couchant à For, et l'eau à l'argent, et il a mis 
ensemble ces deux expressions, ftiisant de l'objet auquel 
on compare (a^ a^>») rantécédent, (3^^^^, et de Tbbjet 
comparé (^Ju») le conséquent, iJ\ ,^LiaA. De là, Fexpres-- 
sion Vor du soleil couchant, c'ést-Jhdire le soleil' eouchant 
semblable à Vor; et V argent de reau^ c'est-à-dire, Veau 
pareille à l'argent, 

La comparaison médiate ou renvoyée est celle dans 
laquelle on emploie l'instrument de la comparaison. Or, 
cet instrument est en arabe un des mots ^\ comme; 
^fe', de même que; J>t>, ressemblance^ et autfes expres- 
sions analogues. En persan : OJJU, ressemblance; ^o^, 
comme; 3Xj-jy pareil {à la manière dé) ;. ^J^y semblable 
{en parité); b^ *, on dirait^ etc. Les poètes persans em- 
ploient quelquefois d'autres expressions au lieu de ces 
mots, comme dans ce vers de Nazîrî ' : 

^\ ^\i^ c^ ^ij! ^jk^sSy. 

A cette fidélité équivoque, je reconnais Todleur (lia manière 
d'agir) de mon ami. Prenez ces roses de ma rnaîn ; car elles me 
sont désormais inutiles. 

* On emploie aussi ^, dis, 

^ Poëte du Khoraçan cité dans VAtasch kadah. 
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Le but de cette comparaison est d'assimiler Tami 
la rose, et l'odeur (ou la manière) de l'ami qui s'ap* 
proche remplace Vimtrvment de la comparaison. 

Kous terminerons ce chapitre par la classification de 
la comparaison sous le point de vue de la force^ oy, 
et de la faiblesse, ^jf^^ mais, auparavant, nous devons 
faire observer que la comparaison ne peut être expri* 
mée que de huit façons (>*^) différentes. La première, 
c'est lorsqu'on exprime les deux objets de la comparai- 
son, et qu'on supprime le sujet et Tinstrument. Exem- 
ple : Zéïd. est un lion. La deuxième, c'est lorsqu'il y a 
interrogation, et qu'on retranche aussi l'objet qui est 
comparé aJlw» , comme si on demande : Qu'est-ce que 
Zéïd? et qu'on réponde : Un lion. La troisième, c'est 
lorsqu'on retranche seulement l'instrument de la com- 
paraison. Exemple : Zéïd est un lion quant à la bravoure, ' 
La quatrième, c'est lorsqu'il y a interrogation, et qu'on 
retranche, outre Tinstrument, l'objet qui est comparé, 
comme plus haut. La cinquième, c'est lorsqu'on sup- 
prime le sujet (àawj) de la comparaison. Exemple : Zéïd 
est semblable à un lion. La sixième, c'est lorsqu'il y a 
interrogation et qu'on supprime, outre le sujet de la 
comparaison, l'objet qu'on veut comparer. La septième, 
c'est lorsqu'on exprime les quatre choses qui consti- 
tuent la comparaison complète. Exemple : Zéïd est sem- 
blable à un lion quant à la bravoure. La huitième enfin, 
c'est lorsqu'on supprime seulement l'objet qui est com- 
paré ; ce qui a lieu qjuand il y a interrogation. 

Or, de ces huit espèces, les deux premières sont les 
plus énergiques (v^y'), et les deua dernières \£& plus 
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faibles (^^«^'). Les autres tiennent le milieu entre la 
force et la faiblesse. La suppression de Tinstruraent ou 
du sujet de la comparaison la rend plus énergique 
(forte), parce que, dans le premier cas, il semble qu'on 
veut dire que l'objet qui est comparé est véritablement 
AÀjjo l'objet lui-même auquel on le compare, et dans le 
second cas, il n'y a alors qu'une indication générale 
(vjU^^). Ainsi, lorsqu'on n'énonce pas ces deux choses 
dans une comparaison, elle en devient plus forte (/^y ) 
ou plus énergique. Lorsqu'on n'exprime qu'une seule 
de ces deux choses, elle est moins forte (ou faible^ j^^j^^, 
relativement à la première), et enfin lorsqu'on les ex- 
prime toutes les deux, la comparaison est sans énergie 
ou très-faible, ç^»^'. 



CHAPITRE IL 

DU TROPE, »jLjUÎt-wl*. 

Comme le trope est une espèce de métaphore, nous 
devons expliquer d'abord ce qu'on entend par réalité^ 
vjuiufta., et par métaphore, jL?^. 

Dans la terminologie arabe, on donne le nom de 
réalité au mot qu'on emploie dans le sens propre qui 
lui est attribué, J ^y^y ^^^ dans le dictionnaire, ou 
comme une expression technique de jurisprudence ou 
d'art, et on donne le nom de métaphore au mot qui n'est 
pas employé dans le sens qui lui est originairement 

* Proprement emprunU 
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attribué, ^3 ç-^y ^ ^J^' ®^» ^^ ^^^^ figuré ne peut 
être connu s'il n'y a dans le contexte quelque chose qui y 
corresponde^ ^Ji (un accompagnement), tandis que le 
sens propre nommé 9^^^ , position^ est évident de lui- 
même sans avoir besoin d'expression qui lui serve d'ac- 
compagnement, iJj^. La métaphore doit donc néces- 
sairement avoir un lien, AÏ^, réel ou métaphorique 
avec l'objet qu'on veut désigner; dans le cas contraire, 
la métaphore est fautive. Si on dit, par exemple : \^ ^ 
^ji\ M prends ce cheval, )^ et qu'on montre un livre^ 
l'emploi de cette expression n'est pas exact, parce qu'il 
n'y a aucun rapport entre ces deux objets. 

La réalité, sjUfljia^, et la métaphore, ;U?^, sont ou 
verbales, c'est-à-dire fixées par la lexicographie, v^^, 
ou relatives aux lois, 3j^^ ou spécialement notoires, 
jôU. ^^, c'est-à-dire relatives à quelque science ou 
à quelque art particulier, ou généralement notoires, 
>U ^^, et on les classe selon cette nomenclature. 

Ainsi, par exemple, l'emploi du mot lion^ J^l, pour 
un animal particulier, est une réalité verbale ou lexi- 
cographique, ^jJ yj^J^J:^^ et en parlant d'un brave^ 
pLsr^, c'est une métaphore de la même espèce, jLsr^ 
^jx5. De même le mot ï^, prière, pris pour O^L^i 
dévotion, est une réalité de jurisprudence, ^jt» sJL^sJ^ \ 
et employé pour invocation, U^, c'est une métaphore de 
jurisprudence^ ^j^ jLa^» Ainsi encore, dans la termino- 
logie des grammairiens , Jii est un mot spécial , ^ 
joy^^s:^^ signifiant verhe, c'est ce qu'on nomme une 
réalité notoire spéciale, qo\jL J,jù sj^aJa. ; mais pris 
dans le sens de créer ^ s^J^, c'est une métaphore 
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notoire spéciale, jû\à ^jP jLs^. Enfla le mot ajÎ^, 
pris pour signifier un quadrupède^ ^ jk^> ®st une réa- 
lité généralement notoire, ^Lû J,j& sJl^.-iss et appliqué- 
à l'homme, ,jLj1, c'est une métaphore généralement 
notoire,. Jj^ ^f' jl^. Les mots ..u.!, ï^, J*i et Aft^, 
qui ont été cités, sont à la fois des exemples de réalité 
et de métaphore, et les mots ^ et pLar^, sJL><:>Lc et lo^ 
sont des j^^^^ai^ lai], et vij»Jo», b jL^ et ^^)UJt, qui 
ont aussi été mentionnés, indiquent le sens réel et 
métaphorique des quatre premières expressions. 

Il a été dit plus haut que la métaphore, jUr^, doit 
avoir nécessairement un lien, iibic, quelconque* avea 
l'objet qu'on veut désigner. Si ce lien est autre qu'un 
rapport de comparaison, c'est-à-dire, par exemple, s'il 
est relatif à la cause, Stîr*'^ s'il est nécessaire, f^j^-, etc., 
on nomme la métaphore, ^y *. Si c'est au contraire 
un rapport de comparaison, ^-^^ on nomme la méta- 
phore trope^ ^L*:iwt. Dans ce dernier cas, quand on 
omet l'objet comparé, i^, et qu'on mentionne celui 
auquel on compare, à^ ut^^ on nomme cette figure 
trope évident^ ^j^]\j îTjIjcl-I ; en voici un exemple dans 

ce vers d'Açadî ' : 

cA^r-^ v^ ^^ v^'^ "^^ kJ"^ 

' * Proprement médiate ou privée d^ énergie, Voy. plus haut, 
I'* partie, eh. P^ soct. iv. 

* U s'agit d'iVçadî, surnommé Tûci, c'est-^-dire de la ville de 
Tous^ on Khoraçan. Voy.. sect; r%.ch. P'*. 



— 43 — 

Sa lune * esl parfumeuse \ soa sucre est marchand de via*^ 
ses deux narcisses* sont des tireurs d'arcs, ses deux roses sont 
cuirassées *. 

Si au contraire on laisse l'objet auquel on compare 
et qu'on mentionne l'objet conaparé, on nomme cette 
métaphore trope par métonymie^ ijLxWU îkIjcIm»!. On en 
trouvera plus loin des exemples. 

L'essence du trope est de mettre l'objet auquel on 
compare, aj aJu^, au lieu et place de Tobjet comparé, 
A--^, tellement, qu'il est peu important que ce dernier 
objet soit ou ne soit pas exprimé. Dans- ces deux cas, 
on nomme Fobjet auquel on compare V objet qui est 
emprunté^ à^j^jlscu*^ et l'objet comparé, l'objet duquel on 
emprunte^ J jIjûLw». 

Les rliétoriciens diffèrent d'opinion sur la question 
de savoir si le trope est du nombre des métaphores ver- 
bales^ ^yJ jLar^ (flgures de mots), ou des métaphores 
intellectuelles, ^Ja& jLsr^ (figures de pensées). Ceux qui 
pensent que le trope est une figure de mots donnent 
pour raison que dans cette phrase, par exemple, ^J1^.|) 
^^ Itx^l^ «j'ai vu un lion qui lançait des flèches », 
phrase où le mot lion signifie un homme brave, ce mot, 
qui est employé dans l'origine pour désigner un animal 

* C'est-à-dire, son visage. 

* A la lettre, frôlteuse de musc^ 

^ C'esth^-dire, ses làvres douces* oommid' la succc^ veasomhtent 
au vin par leur incarnat. 

* C'est-k-dire, ses deux yeux. 

^ C'est-^Hitre,. ses deux joues soni ^ouyerlfis pan Ifi^ bmdm de 
ses cheveux. 
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particulier, est ici V objet auquel on compare^ àj aJu/», et 
n'est pas V objet comparé ^ A-iu^, qui est le brave. Dans ce 
cas, l'emploi de ce mot, quant à la lexicographie, est 
fait dans un sens qui ne lui appartient pas, et c'est ce 
qui constitue la figure de mots. 

Les rhétoriciens de l'avis contraire disent en faveur 
de leur opinion que lorsqu'on emploie le mot lion pour 
indiquer Vobjet comparé^ qui est le brave^ on met en son 
lieu et place V objet auquel on le compare^ c'est-à-dire un 
animal particulier. Or, dans ce cas, le mot lion est pris 
pour le brave lui-même, et non pour autre chose. Et 
comme cette manière d'employer le mot lion a rapport 
à l'esprit, Jac, et non à Vexpression^ C^, le trope est, 
disent-ils, une métaphore intellectuelle, c'est-à-dire une 
figure de pensées et non de mots. 

Si dans le trope on n'emploie pas pour l'objet com- 
paré, aaAw», même, celui auquel on le compare, ^j i^, 
il n'est pas exact d'accompagner l'emploi du trope d'une 
expression d'étonnement, comme, par exemple, dans 
ces deux vers arabes * : 




Elle est debout me garantissant du soleil, cette âme qui m'est 
plus chère que ma propre âme. 

* Mirzâ Tantawî m'a appris que ces vers, cités aussi dans le 
Mutauwal^ sont d'Abû-'l-Fazl, fils d'Amtd. 
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Elle est debout me garantissant, et j'ai lieu de m'étonner qu'un 
soleil me garantisse du soleil. 

Si le poëte ne prend pas la personne dont il parie 
pour le soleil lui-même, l'expression d'étonnement 
n'est pas juste ; mais des auteurs pensent que, dans 
l'espèce, on ne peut pas prétendre que le soleil soit pris 
dans le sens qui lui est ordinairement attribué, J ç^y^y^ 
car on sait bien que l'homme n'est pas identique avec le 
soleil ; auquel cas, le poëte a pu avec raison exprimer 
l'étonnement du fait dont il s'agit. 

La différence entre le trope^ îkUjL-I, et le mensonge^ 
v^ÂS=>, c'est que le fondement du trope repose sur une 
sorte d'explication, Jj j^*, car on attribue à l'objet com- 
paré, 4^, la qualité^ ;^^» de l'objet auquel on le com- 
pare, ^ ^^i et on y joint un accompagnement^ ^.j^^ 
pour indiquer que l'expression ne doit pas être prise 
dans le sens qui lui est ordinairement attribué, a3 ^ye>y^ 
ce qui est contraire au mensonge, où il n'y a ni expli- 
cation ni accompagnement. 

Quelquefois ce que je nomme accompagnement^ ^j^» 
consiste en une seule chose, comme dans ce vers d'Açadî : 

L'âme est troublée par ce buis qui marche; la raison trouve 
un trésor dans ce corail qui parle. 

Les mots ^^y^, « marchant, » et ^^^^^ «parlant », 
sont l'accompagnement, ^^, des mots ^Liu^i», «buis», 
pris pour la taille de la maîtresse^ et de c)Wyj ^^ corail », 
pris pour les lèvres. 
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'QuelTjaefois cet accompagnement, qui équivaut à ce 
qu'on nomme le contexte, consiste en plusieurs choses, 
£omme dans oe vers de Khâcânt : 

•^jl— t_ï J>j jr^ ^ j^ ^j-^ 

Lorsque, au moyen du croissant de la lune, tu voudras frapper 
Mercure, ce sera Mars que tu atteindras. 

Ici les mots y^oj», « but », et ^:>j, « frapper », sont 
des accompagnements, ^^}^j qui indiquent que, par 
le croissant de la lune^ il faut entendre Varc 

On divise le trope, î^jUc^t, de la même manière que 
la comparaison, ^j^-c^*, eu égard aux considérations 
suivantes : 

1 •* Relativement à l'objet qui est emprunté, ^ :JjIjcu^, 
et à celui pour lequel on emprunte, ai îJjIjcuw». 

2*» Relativement au sujet de la comparaison, aJl» a^.^, 
ce qu'on nomme dans le trope sujet comprenant, à^^ 
^Uw, c'est-à-dire, l'idée commune aux deux objets que 
réunit le trope. 

3*» Relativement à la réunion de ces trois choses, 

4° Enfin, par rapport à des considérations autres que 
les trois précédentes. 

Ces quatre considérations seront développées dans 
quatre sections différentes. 

SECTION PREUIÈRE. 

Classement du trope relativement à l'objet qui est emprunté et à 

celui pour lequel on emprunte. 

Sous ce point de vue, le trope se divise en deux espè- 
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ces. La première, nommée v'^j» " concordante », est 
celle dans laquelle on peut réunir en la même personne 
ou chose les deux objets du trope, comme, par exemple, 
dans le verset suivant du Coran, où le trope consiste à 
employer vivification, »Lfs-t, pour direction, vI^ÎJ^*: 

»L^li bil» ^\^=> ^ j^j « n'avons-nous pas vivifié 
celui qui était mort », ce qui signifie « n'avons-nous 
pas dirigé celui qui était égaré. » Dans cette compa- 
raison, la vivifîcation est Tobjet emprunté, et la direction 
l'objet pour lequel on emprunte. Or la réunion de ces 
deux choses dans la même personne est possible. 

La seconde espèce, nommée opposante^ ^i^L^, est celle 
dans laquelle les deux objets du trope ne peuvent pas 
être réunis dans la même personne ou chose. C'est, par 
exemple, lorsque Ton compare à un vivant, un mort dont 
les belles actions sont restées sur la page du siècle ; ou 
bien à un morti un vivant qui est ou insensé, ou sans 
énergie, ou endormi, n est évident que dans ces deux 
cas la réunion de l'idée de vie et de mort dans le même 
individu est impossible. 

Une variété de cette espèce de trope , c'est l'emploi 
qu'on en fait par manière de plaisanterie ou de dérision, 
ce qui a déjà été expliqué précédemment à propos de la 
comparaison*, lorsqu'on dit, par exemple : \x^\ wA^tj, 
a j'ai vu un lion », et qu'on veut parler d'un poltron, 
et LJ>[q. vJ!^Îj, «j'ai vu un Hatim », en voulant dési- 
gner un avare. 

* "Surat, VI, verset 122. 

' A la £n de la section II du chapitre i", I"* partie. 
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SECTION II. 



Classement du trope par rapport à Tidée commune qui en réunit 

les deux objets*. 

Sous ce point de vue le trope se divise en quatre 
classes. 

La première se compose des tropes dont le sujet, 
a^U. àakj, ou l'idée commune, est à la fois comprise et 
dans l'objet emprunté et dans celui pour lequel on 
emprunte, comme, par exemple, le mot ^S dans ce 
verset du Coran*: C*l jyi] J, ^bjjjj, «nous les 
avons divisés (coupés) en nations sur la terre. » En effet, 
le mot >*is3 est employé pour signifier couper (séparer) 
Vun de Vautre des corps qui sont réunis. Or, dans le verset 
que nous venons de citer, la division des nations^ >%^1 ^ ^ ^i 
est Y objet pour lequel on emprunte^ et la séparation des 
corps y > L**42wl ^ïJaAJ*, V objet emprunté. L'idée commune, 

c'est la dissolution de la jonction et de l'union, et elle 
se trouve comprise dans les deux objets du trope; mais 
elle a plus d'énergie dans l'objet emprunté que dans 
l'autre '. 

* aALa. icvj à la lettre, le sujet comprenant ou réumssant (les 
deux objets du trope); ce qui équivaut à ce qu'on nomme dans la 
comparaison à^ ^j> I© sujet de la comparaison des deux 
objets. 

* VII, 167. 

' L'auteur du Muiauwal dit \ ce sujet que tel est le trope qui 

consiste \ assimiler à la reprise, I^, d'une décbirure dans un 
vêtement, la réparation, 2^, des mailles d'une cuirasse. L'idée 



^ 
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En Toici un autre exemple emprunté à Abd ul-Wàct 
Jabali : 

Ton discours est la preuve de ta conduite délicate ; tes action 
témoignent de la noblesse de ton lignage. 

Ce vers signifie : « tes discours et tes actes attestent 
ta conduite délicate et ton noble lignage. » Or cette 
attestation est exprimée dans le trope par les mots 
»!/, « témoignage », et JJ^, « preuve ». 

La seconde espèce est celle dans laquelle le sujet qui 
réunit les deux objets du trope, ^U. Aa.j, n'est compris 
ni dans Tun ni dans l'autre, comme, par exemple, lors- 
qu'on se sert du mot lion pour indiquer un homme 
brave; car ici l'idée commune, c'est la iravowre, chose 
qui n'est réellement comprise ni dans l'homme ni dans 
le lion. 

Le vers suivant, de Hakîm Ansarî*, offre un exemple 
de ce genre de trope : 



• «M-aâk t—S^ ^V^ J^^Â>^ L 1 « 




Ton corbeau est devenu blanc dans la main du temps. Rien 
autre que la magie n'a pu changer ainsi sa couleur. 

commune jt^Lsr^^ est ici de rattacher, Ic^, et elle est comprise 
dans les deux objets du trope; mais elle a plus d'énetgie dans le 
premier. 

* Sur ce poëte, voj. de Hammer, Gtêck, der Redek, Pers. 
page 46. 

4 
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loi l'auteur entend par le corbeau la jeuneese^ et le su- 
jet du trope, c'est la noirceur. 

La troisième espèce, c'est lorsque le sujet qui réunit 
les deux objets où l'idée commune est manifeste à la 
première vue, comme dans de vers de Nizâml : 

^ ^ ^^Ji l/^' jIj"^ ^j^ 

Tes nègres adorent encore le feu ; les yeux sont encore ivres 
comme des Turcs. 

Le trope consiste ici à désigner, par les nègres, les 
grains de beauté, et par le feU, la joue. Or Tidée com- 
mune est, dans le premier cas, la noirceur, et, dans le 
second, Véctat, ce qui est évident au premier coup 
d'œil. 

La quatrième espèce, c^est lorsque le sujet réunissant j 
«./•U. i^j est caché, et que les gens seulement d*uu es- 
prit cultivé peuvent le deviner. 

Le vers arabe suivant, où l'auteur parle de son che- 
val, qui était bien dressé, offre un exemple de ce trope, 
nommé extraordinaire^ i^ y& : 

• «•7 

:i • . . •• 11*1 

Il(lôcbôTal)rôtigèsOh ftëltt (paisiblemetit), jusqu*âu tetour 
du visiteurs lôts^Uô ce àetnÏQï â lié >à btid^ h l'arçoâ de sa 
selle *. 

* C'eBt-è-dire du iisavaliei^ qui Va laissé pour alltr faire uue vi- 
site. 

* D'après le Mutauwalf ce vers ûéi d'Yastd ben^Muslamat ben- 
'Abd ul-malik. 
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Dans le trope de lier V arçon de la selle avec la bride^ la 
chose empruntée ^ jixu^^ c*est le mot Lj^s^I, qui si- 
gnifie proprement lier le pied au genou de manière à fof'^ 
mer un anneau^ oe qui est dit ici de la bride qu'on at- 
tache à la selle. Or le sujet de la réunion des detll objets 
est caché. 

Quelquefois le trope ordinaire» «jy»U, et commun» 
i) jJU, acquiert de la singularité, C-^^, par Tapplioa* 
tion qu'on en fait^ comme dans ce vers de EhàcAnt^ 
qu'il adresse au soleil : 

De ton abondance, les deux petits nègres, dans leurs deux 
berceaux, âe nourrissent de lait 

Ici le poëte^ pâl» les deux petit» ûègre^, entend là prii- 
nelle de l'œil, et par le lait, l'éclat du soleil. Il veut 
dire t la prunelle de TobII tiré du Sôletl ââ faôUlté de 
voir, de même que l'enfant tire sa force du lait qui lô 
nourrit. Oi", quoique les choses qui sont mentionnées 
dans ce trope soient isolément communes, toutefois, à 
cause de leur réunion, elles acquièrent de la singula- 
rité ; car ici le sujet réunissant^ c'est le proflt que retire 
une chose noire et petite d'une chose blanche et bail- 
lante, et non pas simplement le noir et le blanc. 



^ La môme chose a lieu pour la comparaison. Voyez k la Un 
du § 2, section ivdu chapitre K«. 
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SECTION III. 



Classement du trope, tant par rapport à la chose pour laquelle 
on emprunte que pour la ehose empruntée, et relatiyement à 
ridé&quiles réunit. 

Les deux objets dutrope, a^jLxx-^j ai jl%L^^ peu- 
vent être Tun et l'autre sensibles, ^<»*^, ou Tun et 
Tautre intellectuels, Jad, et aussi un des deux peut 
être sensible et l'autre intellectuel. Quant au sujet qui 
réunit les deux objets et qu'on nomme sujet réunissant, 
o^La. Aa.^, il peut être de trois sortes, savoir : ou sen- 
sible^ ou intellectuel, ou varié, {jh^y c'est-à-dire intel- 
lectuel et sensible à la fois, parce que les sens ne peu- 
vent atteindre à Tintelligence, tandis que Tintelligence 
peut atteindre les sens, ainsi qu'il a été expliqué à l'ar- 
ticle du sujet de la comparaison*. Ces différentes condi- 
tions forment six genres de tropes distincts. 

Le premier, c'est lorsque les trois choses dont le 
trope est formé sont sensibles, comme dans ce vers de 
Khàc&nl : 

Le millet doré sort des pores du flacon de terre qui a absorbé 
l'eau de la fraîche tulipe. 

Ici le poëte compare le vin à la tulipe, et l'humidité 
gui transpire du vase de terre, au millet doré. Ce qui 

* Chapitre P% section ii, !'• partie. 
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réunit ces deux objets, c'est la couleur, la fonne et la 
quantité, et ces trois choses sont sensibles. 

Le second, c'est lorsque les deux objets du trope sont 
sensibles, et que le sujet réunissant, *>»lfflw Aa^, est in- 
tellectuel, comme dans ce passage du Coran: m' S^»^ 
jl^\ ijj» \Ji JJJ!, « et un signe pour eux*, c'est la 
nuit, de laquelle nous arrachons le jour. » Ici, l'objet 
de l'emprunt, a) jUju4w», c'est l'apparition des ténèbres 
de la nuit, et la chose empruntée, ax^jIjcu^, c'est un in- 
dividu auquel on aurait arraché la peau; enfin, le lien 
des idées, ^La. aû.^, c'est l'agencement de l'apparition 
des ténèbres de la nuit et de la disparition du jour, qui 
est pareil, en quelque façon, à l'écorché après l'écorche- 
ment. Or, la combinaison de ces choses est une affaire 
de l'esprit et non des sens. 

La troisième, c'est lorsque l'objet de l'emprunt, jL«jû*^ 
a), est sensible, et que l'objet emprunté, ù^ jlxuu^, et le 
sujet réunissant, ^U^ ^^, sont intellectuels, comme 
dans ce vers de Maçùd-i Sad* : 







* C'est-à-dire une marque de notre puissance, propre \ faire 
une impression sur eux (c'est Dieu qui parle). Ces mots sont tirés 
de la surate xxvi, v. 37. 

* C'est-à-dire Maçûd, fils de'Sad; car entre deux noms propres 
\izafai remplace le mot ^ fils. Sur cet idiotisme, voyez mon 
édition de la Grammaire persane de Jones, page 17. Maçûd, fils 
de Sad, est un ancien poëte persan, dont J. de Hammer parle 
dans son Histoire de la poésie persane, page 42. 
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Lance dans les rangs (de l'ennemi) la montagne mouTante 
(ton cheval); tire du fourreau la mort éclatante (ton épée). 

Ici le poêle représente Tépée par la mort, et ridée com- 
mune, c'est que l'une et l'autre font périr. 

La quatrième, c'est lorsque l'objet emprunté, jl 
ij^, est sensible, et que celui pour lequel on fait l'em- 
prunt, J %Ux*^, ainsi que ce qui les lie, ^U. ic^^, sont 
intellectuels, comme dans ce vers de Khâcânî : 



a|^:>jb ^ -:-'.Uio I j} tj^ ^L^tuftJ 



Son épée est grosse de la yictoire; la roilit, regarde-la; I99 
taches de sa face témoignent de sa grossesse. 

Ici le poëte a employé le trope de la grossesse en par- 
lant de répée qui va remporter la victoire, pour signifier 
qu'elle se prépare, et qu'elle est sur le point d'avoir lieu, 
et l'idée commune, ^Uw Aa^, c'est la disposition et la 
préparation. 

La cinquième, c'est lorsque les trois choses sont in- 
tellectuelles. Ex : Lîjiy ^ \^ ^ « Qui nous a ré- 
veillés de notre sommeil » (c'est-à-dire de notre mort)? 
Or le sommeil et la mort sont intellectuels ainsi que le 
sujet réunissant, c'est-àr-dire le réveil (Tanlawl). 

La sixième, c'est lorsque le sujet réunissant^ ^W^ ^j> 
étant composé, il y a quelque chose de sensible et quel- 
que chose d'intellectuel, et que l'objet pour lequel on 
emprunte, iJ jUjU-^, et celui qui est emprunté, jUjuo* 
40^, sont tous les deux sensibles, comme lorsqu'on dit : 
L*^ wo 'j fai vu un soleil^ c'est-à-dire un homme pareil 



— 55 — 

au soleil par aa position brillante et son importanee. Un 
tel trope est du nombre de oeux qui se distinguent par 
leur singularité, <JL>jJ^. D'ailleurs, à la rigueur, il y a 
ici deuxtropes, et c'est pour cela que Suk&kt^, dansscm 
Mifïâh ul'Ulûm, ne compte que cinq espèces dç tropes 
ou emprunts^ KjLxiL»^, savoir t l'emprunt de la ehose sen- 
sible pour la sensible, ^y^*»mA ^y^^^x^ »^Ljdu»l, par un 
lien oommun sensible, ^^^>*^ u^y^ ou intellectuel, jt 
,Ji» ksK,^ ; l'emprunt de la chose intellectuelle pour 
rintellectuelle, J^M J^ «jUl^! 5 celui de la chose 
sensible pour rintellectuelle, J^M ^y^»^ »jLjcu-I ; et 
enfln, l'emprunt de la chose intellectuelle pour la sen- 
sible, ^y»as^ JjW IJjUCitf'. 

SBCTIOlf IT» 

Oassement du trope, d'après des consi^ératiQDsdiiïérentQS 

des trois précédentes. 

En premier lieu, eu égard à Texpression empruntée, 
îf^ljcu-l ii), le trope est de deux espèces, le réel ou m- 
ginal^ aJL^^ et le dépendant ou secondaire, i-ju>*. Le pre- 
mier est celui dont l'expression empruntée est un nom 
générique, ^j^ a^\ comme quand on emploie le mot 
Won pour signiQer « un homme brave », etlemotfo^e 
pour signifier t la joie » . Il en est de même d'un nom 
propre qui s'emploie comme nom générique dftus un 

* Surnom du célèbpe rhétorjcie» Sirâj uddîa Abû-Yaçôb Yûçftf, 
qui a écrit eu arabe le fj^\ «rUii m « la Cl9f des 9ci9iu;e8, p 
ouvrage didactique, dont on donne ici un paiiage. 
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sens connu, comme lorsqu'on appelle tropologiquement 
Hâtim un homme généreux, et Rustam^ un brave. 

Sukâkî dit à ce sujet, dans Touvrage cité plus haut : 
« On nomme cette espèce de trope réel ou original, 
AJLdI, parce que le trope est fondé sur la comparaison 
de la chose pour laquelle on emprunte, ^J jIjcu41, à la 
chose empruntée, iJ^jbûuUt ; mais la comparaison n'est 
autre chose que la qualification, ^^^j, de l'objet com- 
paré, aJu^, ce qui a lieu par son assimilation, ^^lJLi> aJX, 
sous un point de vue, avec l'objet auquel on le com- 
pare, AJ AxJL». Or, la réalité ou Toriginalité, J-^t, dans la 
chose qualifiée, aJ^^I, ce sont les vérités, ^^^Lia., qui 
la font connaître. Ainsi, nous nommons blanc, j^', 
un corps, à cause de sa blancheur manifeste, y^Lo. De 
là, le nom à.*original ou réel se donne aux tropes qui 
expriment les vérités dont il s'agit. » 

Le trope dépendant ou secondaire, 3-*o , est celui dans 
lequel l'expression empruntée, jLscuw» Jài), est, ou un 
verbe, ou un mot qui y ressemble, Ja5 i^^ ou une 
particule, s*4r^ ; ^t on l'appelle ainsi parce que ni le 
verbe ni la particule n'ont la propriété de pouvoir être 
qualifiés (à la manière des substantifs), et cependant 
l'essence du trope gît dans la qualification Hjljcu-t ^b 
àJy^yj)^ comme Sukâkî l'explique dans le passage qui 

* C'eit-à-dire le nom d'agent, ou participe présent ^^cii a— I, 
et le nom de patient ou participe passé jy^ a^'. S. de Sacj, 
dans sa Grammaire arabe, tome U, page 527, 2^ édition, donne 
ce nom à un simple adjectif lorsqu'il peut être considéré comme 
représentant le verbe. 
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précède. Or, dans le trope dépendant ou secondaire, 
l'objet qualifié, ^j^y^ c'est le sens du nom d'action 
du verbe et les dépendances du sens des particules. 
Ainsi, Y emprunt^ jJjUjL-^, n'a lieu que par dépendance, 
vJUjxJ, et n'est ni original, ni réel*. 

Il résulte de ce qui précède, que la comparaison dans 
le trope formé au moyen d'un verbe ou de ses dépen- 
dances, se tire du sens du nom d'action de ce verbe, et, 
dans le trope formé au moyen d*une particule, de celui 
qui en dépend. Or, ce qui dépend du sens de la parti- 
cule, c'est la chose contre laquelle on l'échange, comme 
par exemple, lorsqu'on dit : « ^'> , de, sert (en arabe) 
pour exprimer le point du départ ; J?', à, pour exprimer 
la fin ou le terme; v3 àam^ pour exprimer la circon- 
stance de lieu; ^^, afin que ^ pour exprimer le hut, etc. » 
Or, le commencement, la fin, la circonstance de lieu, le 
but, tout cela n'est pas le sens de ses prépositions ; mais 
ce sont des dépendances de leur sens. Aussi les gram- 
mairiens ont-ils défini les prépositions, « ce qui^ in- 
dique le sens qfi est dans une autre chose, » ^ J^^ L» 

On peut donner, pour exemple du trope formé d'un 
verbe ou de ce qui est assimilé au verbe, le vers suivant 
deSanâyî^: 

* Cest-à-dire Temploi du verbe ou de la particule dans le 
sens figuré est basé sur la comparaison dans le sens de nom d'ac- 
tion et sur les dépendances du sens des particules. Tel est le vrai 
sens de à.^» (Tantawt) 

* Sur ce poëte, voyez section m du chapitre l**. 
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I^a bouche de ton esclave ne sourira pas agréablement, tant 
que le tranchant de ton épée ne pleurera pas abondamment. 

Ici le poëte a employé Texpression de pleurer, pour 
indiquer le sang qui dégoutte de l'épée, et le mot em- 
prunté est un verbe à V aoriste^ accompagné de la néga- 
tion. 

Dans Texpressioft arabe, tlG ïaiL} ^}\s^\ la circori' 
stance s'exprime ainsU c'est-à-dire indique telle chose ^ ï)l^ 
lôio, le mot emprunté est iid»Li, nom d'agent ou parti- 
cipe présent, et le mot remplacé est i)t^, La comparai- 
son a lieu entre V action de parler^ (3^> ^^ rindicationy 
wJiî^, et non entre jf?ar/an(, ^^^y et indiquant j Jt^. 

On trouve un exemple du trope exprimé par une par- 
ticule dans ce verset du Coran* : ^^ \ù^^ J' *Ja&JU 
U)a.^ Ij^ H^. « Les gens de Pharaon le prirent (Moïse), 
afin qu'il fût pour eux un ennemi et un chagrin. » Or, 
ici, dans ^^, la conjonction Ji que les Arabes nom- 
ment le lâm de motif ou causal, J-lx> /»^, est employé tro- 
piquementy ou plutôt : le sens qui en dépend. En effet, le 
but que Pharaon se proposa en prenant Moïse, ne fut 
pas la haine et le chagrin, mais bien l'amitié et l'inten- 
tion de l'adopter pour son fils. Toutefois, comme en dé- 
finitive cela se changea en haine et en chagrin, on a 
remplacé par ces deux choses, dans le texte du Coran, 
l'amitié et l'adoption, et le mot emprunté à cet effet, 

* Sur. xvui, V. 7. 
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j\jcl^ ibi), c*68t la conjonction J ; mais le trope se trouve 
en réalité dans le sens qu*on a en vue et qui dépend 
de J, gens que cette conjonction amène par voie de con- 
séquence, w^*, et non par vole d'originalité ou de 
réalité, c^UI. 

Dans le trope dépendant ou secondairei réquivalmt 
ou ranalogue^ a:j^, de l'emprunt, «jljùUt, c'est doqc ou 
le sujet, J^U, ou le régime, J^, ou un mot dépendant 
d'une particule, jj^^. Par ex, : dans l'expression c^ 
l Af^t Jl^', « la circonstance a ainsi parlé, » \eL rela- 
tion^ ^Lwl, de ^3^, parler^ à JLa., état^ circonstance^ est 
l'équivalent ou l'analogue, a^. j^, du trope ou emprunt, 
»jUxw), parce qu'en effet, ^^ii, parler^ ne se rapporte 
réellement pas à JU., état. Et ceci offre un exemple du 
trope dépendant d'un nom d'agent, J^li. Voici un vers 
arabe où il dépend d'un nom de patient, ^}^» : 

La justice l'est conoentrée, k noire égard, en un imftm qui a 

tué l'avarice et vivifié la générosité. 

Le rapport, CL-^, qui est ici entre J^, tuer, et J*rf , 
V avarice^ entre Uvl, vivifier^ et y-L^, la générosité^ e$t 
un rapport d'analogie^ ^^, et les mots tuer et vivifier 
sont des tropes ou des emprunts, ïjLaju-l. 

Les paroles du Coran : >Jt *_^tjjo ^Jî^ « Annonce- 
leur un châtiment douloureux*, » offrent un exemple 
de l'emploi, dans ce cas, du mot dépendant d'une par- 

* Sur. III, V, 20. 
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ticule. En effet, le mot w^t^ic, punition^ qui est un géni- 
tif, est l'analogue ou l'équivalent, ^y , d'un autre mot ; 
car 5jUj , r annonce, dans ce verset, est un trope ou em- 
prunt, pour Aftj^!, menace-les. 

En second lieu, les objets du trope peuvent être ou ne 
pas être indiqués d'une manière détournée. C'est ce 
qu'on nomme >^,j^ , dépouillement, et .^y^ indica- 
tion détournée (proprement distillation). ^ous ce point 
de vue, le trope se divise en trois espèces : 

1" Le trope non lié, aaIL» »jIjcl-), où rien de ce qui a 
rapport aux attributions, c^lybl», ni aux qualités, 
C-^Lio, de l'objet pour lequel on emprunte, J jUx**^, ni 
de celui qui est emprunté, i^jL*x»*v», ne se trouve men- 
tionné, comme dans ce vers d'Abd ul-Wâcî Jabalî : 

La fleur sur le rameau est pareille k la joue des belles. La 
yiolelte au bord du ruisseau est comme le scorpion d'une beauté 
qui enlève le cœur. 

Dans ce vers, le poëte a employé le trope du scorpion 
pour les moustaches naissantes, et il n'a mentionné en 
aucune façon les attributions, oLri^'*» des deux objets 
du trope, àX^j\jcuJi^^ J jljLwm. 

2" Le trope dépouillé, »«>^^ î^ljciwl, où Ton men- 
tionne seulement les qualités et les attributions de l'ob- 
et de l'emprunt, J »L*x*^, comme par exemple dans ce 
vers de Khacânl : 
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A cause du bruit de mes soupirs, tes amandes n'ont pas dormi 
pendant toute la nuit dernière. 

Ici le poète a employé le trope de ramande pour Fceil^ 
et le verbe dormir est mentionné comme une des attri- 
butions, c^t^.^, de rœil. 

3* Le trope indiqué d'une manière détournée, à la 
lettre, distillé, Aar^ JjUxw!, où on mentionne seule- 
ment les qualités et les attributions de l'objet qu'on 
emprunte. Dans ce cas, il faut entendre par qualité, 
vJUû^, une expression qui en remplace une autre, aAS 
j:^, et non un qualificatif, w^, proprement dit; car 
Ibn-Hâjib* dit en effet, dans son Tarif, que le qualifi- 
catif, vJUjûJI, est un appositif, f^li*, qui indique le sens 
du mot qu'il suit. 

Le vers suivant d'Anwarî offre un exemple du trope 
indiqué d'une manière détournée, Aar^^ : 






Si le jardin n'avait pas secrètement le dessein de faire une atta- 
que, les étangs seraient-ils tous pleins d'épées et de cuirasses? 

Ici le poëte a employé comme trope Vépée et la cui- 
rasscy pour les flots de V étang. Or, Vattaque est une des 

* Jurisconsulte qui vivait dans la première moitié du xni^ siè- 
cle. Voyez Ibn Khallican, traduction de M. le baron M* G. de 
Slane» tom. Il, pag. 195. 
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attributions de Tépéfe ; et ce dernier mot, ainsi que la 
cuirasse, exprime l'objet emprunté, ^j^ jLx>u*4l. 

Sukâkî * dit : Le propre du ^y-> c'est de paraître ou- 
blier, ^^-^ là. comparaison, a^*, et de détourner 
Tattention de ce qui la rappelle, comme dans ce vers 
d'AbûTamâmM 

J.rW (Ir^ v.^-^^-^ *>*-^j 



Ei il monte jusqu'à ce que les insensés s'imaginoAt qu'il a 
affaire dans le cieL 

Ici l'action de monter ou l'ascension éîprimé la di* 
gnité élevée de la personne dont il s'agit, et le second 
hémistiche est l'attribution de cette expression tropique, 

Quelquefois le dépoUilletneût, ^Xj^*, et l'indication 
détournée, ^y^, se trouvent réunis l'un et l'autre dans 
un même trepe, comme dans ce vers de Khâcânl \ 







La balle d'or déchire la robe du ciel et la coupe; elle arrête 
aianifestemeiit l'aurore^ 

Ici le poète a employé, au lieu de soleil^ l'expression 
balle d*or ; or les mots ciel et aurore sont convenables, 
^J^y à l'objet pour lequel on emprunte^ J jUcu^, qui 

*' VojreE la note de la page 55» 
Célèbre poëte arab^. Voyea S» de Sac/i Chre$U arubêé t. U^ 
pag. 35. 
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est le soleil, et les expressions robe et déchira s'adap- 
tent à Tobjet emprunté, ^xajIxuua^ qui est la balle. 

L'indication détournée, .^y^ dans le trope, 5.|juu-l, 
est plus éloquente que le dépouillementi ^^^\ et que 
le retranchement absolu, ^^^ parce que le trope 
n'est que l'énergie de la comparaison, ^^^ j^ ^^y 
c'est-à-dire qu^on substitue tout à fait l'objet auquel on 
compare, éj è^^k l'objet qui est comparé, ^^» Or^ la 
mention des qualités qui Gonviennenti v^, au pre-^ 
mier, augmente naturellement l'éloquence de ce genre 
de comparaison. 

Sukâki dit à ce sujet dans le Miftâh : « Pour le trope 
réel, àJiSs^ ' ïjLjcu-bJI^ il faut que la comparaison entre 
les deux objets, dont l'un remplace l'autre, soit évidente 
par elle-même, ou qu'on puisse facilement la conce- 
voir ; sans cela, le trope n'est plus trope, il rentre dans 
la classe de l'énigme, ^j^^', et des mots énigmatiques, 
jUJI. » 

Une autre espèce de trope est celle qui a lieu par 
mode de similitude; J-lgi* Jtr^**^? c*est lorsque les ob- 
jets du trope, à^ jUjuw»j J jL*xl^, et l'idée cômmUûô 
qui les unit, «^U. ao^j, sont chacun tirés, ^y^* de 
plusieurs choses, comme par exemple lorsqu'on dit à 
une personne qui hésite sur un point : >Saj ^\j\J,\ 
^js>.\j^^j iiay. « Je vois que tu avances un pied et 
que tu le recules ensuite. » Et comme aussi dans ce 
vers d* Anwarî : 
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Ma raison s'est obscurcie*; en vérité, elle m'a dit : Ta veux 
donc, à mon égard, mesurer la lune avec un gaz *, et couvrir le 
isoleil de boue ? 

Enduire le soleil de boue et mesurer la lune, c'est un 
trope pour exprimer un acte insensé. 

L'auteur du Talkhîs appelle cette espèce de trope, mé- 
taphore composée, w^ jL?^. Sukâkî dit à ce sujet, dans 
le Miftâh : « Ce qu'on nomme la comparaison de simili- 
tnde, S:^^^ ^r^^^ ^^t une sorte de trope; car toutes les 
comparaisons sont des similitudes à la manière du 
trope; il n*y a pas au fond de différence*. » 

Le trope par métonymie, ^1-^^=**» est celui où on 
exprime l'objet comparé, aJl^, et où celui auquel ou le 
compare, aj ^L/>, n'est exprimé que par un analogue, 
^y. Or, dans ce cas, cet analogue est un trope d'ima- 
gination, àA^^^ VjLxju-t. Le mode de ce trope consiste 
donc à mentionner l'objet comparé, ax^, et à indiquer 

* Je ne traduis pas ^Ij, qui est pour ^' j' « à cause de 
cela, » ou « à cause de lui ou d'elle », parce que ces mots se 
rapportent à ce qui précède dans la pièce de poésie d'où ce vers 
est tiré. 

* Nom d'une mesure persane et de l'instrument qui sert à la 

déterminer. 

^ Taftazânî raisonne ainsi pour prouver l'identité de ces com- 
paraisons sZJ^-:^ ^^^ rt:*-' (•^ • ^' ^^^^ ^® trope, dit-il, la chose 
empruntée! Uju^il doit être le mot qui appartient à l'objet auquel 
on compare ^ i.Jult,etqui a été emprunté AJjlfi k l'objet 
comparé ^^.^^1 ; si ce mot changeait, il ne serait pas le moi qui 
particularise le ^> ^jJup, et il ne serait plus ^j^* 

* Sukâkî dit, dans le Miftâh^ que le trope par métonymie doit 
avoir le parfum, i^tj, de la comparaison. 
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quelques-unes des circonstances inhérentes à l'objet 
auquel on le compare, jj ^^, et qui est supprimé. 
Ainsi, la mention de l'objet comparé, aJU», et la sup- 
pression de celui auquel on compare, èj aJL^ th^9 t^l 
est le trope par métonymie, wl^^S=> ; et énoncer, en rap- 
port avec l'objet comparé qui est exprimé, les circon- 
stances inhérentes, ^j^, à l'objet auquel on compare, 
qui est supprimé, telle est la définition du trope d'imagi- 
nation, iX^'5,U5ual. 

Cette espèce de trope se subdivise en trois variétés, 
à cause que les circonstances inhérentes, ^j^J, qui sont 
particulières à l'objet auquel on compare, aj aJU;», et 
qu'on exprime en vue de l'objet comparé, àj^ v^'y i 
sont au nombre de trois : r ou bien elles constituent 
l'objet auquel on compare, w ^^ ; T ou bien l'objet 
auquel on compare en dépend tout à fait; S"" ou bien 
enfin aucun de ces deux cas n'a lieu. 

Exemple du premier cas : 

La langue do mon état ^ exprime ma plainte mieux (que je ne 
pourrais le faire réellement). 

Dans cet hémistiche arabe, on compare l'état à une 
personne qui parle, ce qui est un trope par métonymie, 
ijLûb »jUju-I, et la mention de la langue^ sans laquelle 
on ne saurait parler, c'est le trope d'imagination I^Ijcu-I 

t« («M 

* Sur cette expression, voyez la préface de mon ouvrage inti- 
tulé : les Omaux et les Fleurs^ page 8. 

5 
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Exemple du deuxième cas : aj vju-iJ L4! v^Lab^ 
« les griffes de la mort stmi tc^abées sur lui » . 

Sans cette expression métaphorique, la mort est c(m)- 
parée à un lim; mais on n'a pas mentionné tobfet de la 
comparaison, i^ iJU^» ^i est cet animal^ et c'est ce qui 
constitue le trope par métonymie. En' second lieu, on a 
parte des griffes qui rendent complet le corps du lion et 
en font partie, pour signifier la mort, c'est-à-dire f objet 
comparé^ a^iu*, ce qui est le trope d'imagination. 

Exemple du troisième cas : vjj v3 (^ A^j ^ ^^ 
bride du commandBXtôut est dans ses mains »• 

Ici la sagesse est comparée à une ebAmeUe par un 
trope de ntétonymie^ àjI^U SjU:u), et la hride» qui est 
une dépendance ncn constitutiYe^ ^j^ j^^ de Foli^et 
auquel on compare, &> i^^^ est mentioaDjiée pour l'objet 

comparé, à^, et c'est un trope d*imaginatîon, 5jl«âu-l 

Au reste, les rhétoriciens émînents ne sont pas d'ac- 
cord sur cette distinction du trope par métonymie et du 
trope d'imagination. On trouve leurs opinions expo- 
sées, avec les preuves à Tappuî, dans le Mutauwal de Saad- 
Taftâzânî. 

CHAPITRE ni. 
OE U MÉTAPHORE SUBSTITUÉE, J^y j,Us^. 

Op entend par là une expression qui est employée 
dan& un sens différât de celui qui lui est ordinaire- 
ment attribué, à} ^ye>y, BMiis dans kquelto te rapport, 
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AÎbie, entre le sens réel el le métaphorique n'est pas une 
comparaison. C'est comme lorsqu'on dit, par exemple : 
^j\^ ^J^^ j^ ^j'^ J^^ « un tel a la main (une 
main) pour cette affaire » , c'est-à-dire : Il a pour cette 
affaire une aptitude, Jij-x5, particulière. Ici le rapport 
entre les deux sens est celui de la chose, JU^ ayec le 
lieu où elle se passe, J^ ; oar la< mainest le lieu, Js^, 
de la manifestation dont il s'agit. Le rapport doit 6tre 
général, ^y, et non individuel ^^^^^^^..11 y ot a plu- 
sieurs espèce ; nous allons en mentionner queues- 
unes. 

La première, c'est lorsquf on donne au toufcle nom de 
la partie, comme dans ce vers de Saoâyt : 

U fut un océan pour Tamour et une mine d'or pour le cœur, 
un œil pour la loi et une âme pour la religion. 

Ici le but de l'assimilation, J^\ c'est d'employer le 
mot œil dans le sens de gardien, 

La seconde espèce, c'est lorsqu'on désigne la paaliè 
par un mot qui désigne le tout, conune dans ce verset 

du Coran* • ^'^' vi (^'-^' ci^l^ ^ Ils mettent leucs 
dûig|;s dans leurs (»relUeS) » c'est-à-dire Vexirémiti de 
leurs doigts. 

La troisième espèce» c'est lorsqu'on exprime l'effet, 
wvMu^„par le nom de la cause, v--a^.. conune dwis ce 
m^dûSanàyt:. 

* Sur. II, vers. 1 8. 
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A 

■' Ui' 5^ .Kr- *^ ^>j «3' 

toi qui es satisfait de toi-même, ce n'est pas la satiété mais 
la faim ; ô toi que courbe le repentir, c'est la prosternation. 

Être rassasié, est pris ici dans le sensd'^^re satisfait, et 
le rassasiement occasionne le dégoût de la nourritura 

La quatrième espèce consiste à donner à la cause, 
s.^-ww, le nom de l'effet, ^.-.aa*^^, comme dans cette 
expression arabe, liLJ .L^t s1j^\ « Le ciel fait pleu- 
voir des végétaux », 

Par végétaux on entend ici la pluie, qui est la cause 
de leur développement. 

La cinquième espèce, c'est lorsqu'on donne à une 
chose un nom qui ne lui convenait que dans im temps 
écoulé, comme dans ce vers de Attâr * : 






Louange infinie au Dieu de toute pureté qui a donné la foi à 
une poignée de terre ! 

Par cette dernière expression, le poëte entend Adam, 
qui fut d'abord en effet une poignée de terre, 
La sixième, c'est lorsqu'on donne à une chose un nom 

* Farid-uddin, surnommé Att&r, est un célèbre poëte mysti- 
que, dont l'ouvrage intitulé Fani-nàma^ ouvrage qui ressem- 
ble k l'Ëcclésiaste de Salomon, et encore plus k rEcclésiastique, 
a été publié et traduit en français par S. de Sacy. Attâr est aussi 
auteur du Jtf antte vMir « le Langage des oiseaux » , dont j'ai 
publié le texte et la traduction. 
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qu'elle aura postérieuremeot, comme dans ce passage 
du Coran* : I^^^^a-dI ^|^t ^\ « Je me vois pressant du 
Tin ». Par le vin, on entend ici le raisin, dont le suc de- 
vient ensuite du vin. 

La septième, c'est lorsqu'on indique le lieu, Ja?', à 
la place de ce qui s'y trouve, Jl^ (c'est-à-dire le conte- 
nant pour le contenu), comme dans ce verset du Coran* : 
w ^Li G juU : « qu'il convoque son assemblée » , c'est-à- 
dire les gens de son assemblée. 

La huitième, c'est lorsqu'on nomme la chose, JLa., 
pour le lieu où elle se passe, Ja?^, comme dans cet autre 
passage du Coran* : l^j ^hi A^fs^ ^JL*^^\ ^ài\ L»'j 
^! : « Quant à ceux dont les visages blanchiront (au 
jour de la résurrection), ils seront dans la miséricorde 
de Dieu ». Par le mot miséricorde on entend ici le 
Paradis^ qui est le lieu de la miséricorde de Dieu. 

La neuvième, c'est lorsqu'au lieu de la chose on 
nomme son instrument, comme dans ce vers de 
Sanây! : 

Elle tient le milieu entre le corps et l'esprit. De ce côté-ci il 
7 a la langue, et de celui-là l'oreille. 

Ce vers est la description complète de la parole, ^ji^ . 
Le poëte veut dire que la parole retire ses avantages de 

* Surate xii, intitulé SwiXe de Joseph^ verset 36. 
*Sur. xcvi, vers. 17. 
' Sur. III, vers. 1 03. 
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Tesprit, ^ySD^ et les procure au corps; or, la langue est 
l'instrument de renseignement, et roreille, de l'iiistruc- 
tien qu'on reçoit 

En résumé, dans le rapport, ^Sbic, de la- métaphore 
substituée, J-^ jlar^, il faut qu'on puisse trouver une 
relation nécessaire entre les objets, >]^^\ 3I v^» ^ 
qu'on puisse s'autoriser de l'exemple des écrivains élo- 
quents. 

CHAPITRE IV. 

DE LA MÉTONYMIE, ijlj:S=u 



Ce mot, ^L^^^s», est le nom d'action d'un verbe arabe 
signifiant laisser la clarté^ <!.T^ ^Ir^'» s*eicprimer d'une 
manière obscure. Mais comme expression tecbnîque, il 
siguilie donner au sujets ^j^^ le sens qui ccHibvient à 
Vat^ibutj f j^A, ce qui est le contraire de la métaphore, 
jUp^, où on ne s'occupe que de l'attribut, ^ jj^, comnae 
nous l'avons expliqué plus haut. 

La métonymie est de trois espèces : la première, c'est 
lorsque, par cette figure, on veut seulement faire con- 
naître l'essence même du sujet, s^j^y (l'objet qua- 
lifié). La deuxième, c'est lorsqu'on verut indiquer une 
qualité, ^^Â^, d'entre les qualités du sujet. Et ici, par 
l'expression de qualité, wXo, il faut entendre une 
chose, ^^^, qui est mise à la place d'une autre, et non 
pas ce qu'on entend, en terme 4e syntaxe, par le mot 
qualité^ wJw?, qui signifie proprement un adjectif. La 
troisième, c'est lorsque le but de la métonymie est 
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raffirmation, ol-^'» ou la négation, Ji, d'une qualité 
du sujet. 

Quant à la première espèce de métonymie, celle dans 
laquelle on a pour but l'essence même du sujet, sjiA 3 
\jj^y^ elle se subdivise en prochaine, w^^, et éloi- 
gnée, Xjxj. La prochaine, c'est lorsqu'on mentionne une 
qualité qui est particulière au sujet spécial qu'on a en 
vue^ et qu'on a seulement l'intention d'indiquer par U 
l'essence même de l'objet, comme dans ce yers de Kha- 
cànit où il s'adresse au soleil : 

cr^ jM;^ t*—^ ^^ 

Au*dessus de toi est le braye au corps d*argawân*, en bas la 
mariée mosicienne. 

Par la premi^e esqpressioa le poëte eitf^d la planète 
Mars, qui est au-dessus du soleil, et par la seconde, 
VénuSy qui est au-dessous. 

La métonymie éloignée, Jux>, c'est lorsqu'on men- 
tionne quelques qualités propres en tant que réunies 
à un sujet spécial. Le but qu'on se propose parla, c'est 
de pouvoir particulariser le sujet dont il s'agit, comme, 
par exemple, dans le vers suivant de Maçûd-i Saad* : 

^ C'est-à-dire rouge. Selon le Burlân-i cdti^ Targawin est un 
arbre dont les fleurs sont très-rouges et odorantes, et qui pos- 
sède des qualités médicinales décrites dans ce célèbre diction- 
naire peisan. Il faut entandre parla rar(riieJi^^ (fier eu sili^ 
qwMrum}^ 

' A la note sur ce poëte persao, page 59, je dois ajooler qu'il 
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Demande cette chose qui fortifie le tempérament \ demande 
cette satisfaction du gosier; demande cette tulipe pour les yeux ; 
demande cet ambre pour le cerveau. 

Par la réunion de ces qualités, le poëte veut désigner 
le vin. Il est clair qu'une seule ne serait pas suffisante 
pour l'indiquer. 

La seconde espèce de métonymie, ajI-j^S=>, celle par la- 
quelle on Teut seulement exprimer la qualité elle-même, 
vjUft^ ^j*i3, et non l'essence du sujet, y^y^y ^j*^, se 
divise aussi en prochaine et éloignée. La première est celle 
qui exprime sans intermédiaire, ^l^j wj » c'est-à-dire mé- 
diatement, le transport, JLS^J^Î, du sujet, >jiî, à l'attri- 
but, fjj^f et cette première espèce se subdivise encore 
en deux variétés : 1* celle dans laquelle la métonymie 
est évidente, ^tj ; 2*» celle dans laquelle elle est cachée, 
^^^ftà.. On truuve un exemple du premier cas dans 
Fexpression citée page 3, ^lssi\ Jj^ « long de bau- 
drier » , pour signifier de haute taille. Le vers suivant, 
de Sanâyî, en fournit un autre exemple : 




Il n'y avait pas de caractère plus actif que le sien, il n'y avait 
pas de faquir qui retroussât davantage sa robe. 

a aussi écrit en hindoui et que je lui ai consacré un article dans 
mon « Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie », 
2« édition, t. II, p. 390 et suiv. 
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Retrousser sa robe ou la relever daos sa ceinture, 
c'est une métonymie pour signifier, se préparer à la vie 
spirituelle. 

Le proverbe arabe, Ua)) ^^^ « large d'occiput », 
nous offre un exemple de la seconde Variété ; c'est une 
métonymie pour indiquer un sot^ 

La métonymie éloignée, Xjo, de la subdivision dont 
il s'agit, est celle dans laquelle le transport du sujet, 
l^j*^, à l'attribut, ^ j^, a lieu par des intermédiaires, 
l^L-j, comme dans l'exemple cité page 3, ^L»^t y^^^ 
a abondant en cendres, » pour indiquer un hôte géné- 
reux. 

En voici un autre exemple, dans le vers suivant de 
Nizâml : 

S'il te faut la grandeur, attache ton cœur à la générosité, et 
ferme le sac de ton argent avec des feuilles de persil. 

Serrer l'ouverture d'un sac d'argent avec des feuilles 
de persil, c'est une métonymie de l'empressement dans 
la générosité; or ici il y a transport, Jliîîi', du sens d'at- 
tacher avec des feuilles de persil à celui de n^être pas serré j 
en parlant de l'ouverture d'un sac d'argent; parce que, 
de cette manière, le sac est promptement ouvert, et 
qu'ainsi on en distribue le contenu sans retard. 

La troisième espèce de métonymie, *^l^^^=>, avons- 

^ Les Proyençaux disent aussi en proverbe : « Grosso teste 
paou de sen. » 
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nous dit, c'est lorsqu'on a pour but d'affirmer, w>Lîî, 
ou de nier, Jj^ une qualité, ^V^, dans le sujet. Oa 
trouve un exemple de l'aflQrmation des qualités dans ce 
vers m*abe : 



Labofité^ la ^aéiosité, k libéralité, tout se trouve dans une 
tente qu'on a dressée pour le fils de Hascbraj. 

L'î&teEtion to poète est ici d'affirmer que tes qualités 
^^1 annoncées se tromient dans la personne qu'il ku«; 
mais il ne s'exprime pas d'ime manière claire« 

Voîcî actuellemœt un exempte de la négaticm de qua- 
lités dans ce vers de Haklm Açadi^ 

A 

Ohl qu'a bien dit ce sage : Périssent les filles, qu'elles n'aient 
que la terre en paitî^e, et pas de couronne *î 



0!Ei<Usting<ue encore dans la métonymie, ^jijâs», qua- 
tre espèces d'indications S savoir : 1"^ rindication dé- 
tmuniéc, J^f^> lorsque le sujet, ^y^y^ n'est pas 
men^kinn^ j^^â=>«xp ; ainsi, lorsqu'on dit, en parlant 
d'un indiTidu qui persécute la religion musulmane, 
aJLJj 5JJ ^ ^y)^ A^ ^ A^^ « Le fidèle est celui 
par la m^ et par la langue de qui les musulmans sont 

* Sur cet auteur, voy. une note antérieure, page 6. 

^ C'est'à-dire « qu'elles soient aoua iexrej qu'elles meurent ». 
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délivrés. » Par cette façon de s'exprimer, on a Tinten- 
tion de nier qu'un tel individu qui persécute la religion 
musulmane soit un fidèle. 

L*aute\ir du Kaschschâfdii que la métonymie, ijl<^r-^ll, 
consiste à mentionner la chose sans employer l'expres- 
sion qui lui est propre, et que l'indication détournée 
consiste à mentionner une chose qui en indique une 
autre qu'on ne mentionne pas. C'est comme lorsque 
quelqu'un vient demander l'aumône à un autre, et qu'il 
lui dit : vlUc a\SÛ sIXm, « je suis venu pour te sa- 
luer », mais que le ton qu'il prend, et la manière dont 
il s'exprime indiquent suffisamment sa vraie inten- 
tion. 

2^ La désignation lointaine, -^jî^S c'est lorsipie, 
dans la métonymie, le transport d^ï sujet, > ji), à l'attri- 
but, fjj^, a lieu parle moyen de plusieurs intermé- 
diaires, iyt-w;, comme dans l'exemple déjà cité, j;*^^^ 
,>L»^!* « abondant en cendres », pour signifier un hôte 
généreux. 

3» L'allusion,^ c'est lorsque la métonymie a peu 
d'intermédiaires, ou que dans la réunion du sujet et de 
Fattribut, ou des deux objets assimilés, il n*y a pas 
d'obscurité, eonnne dans l'exemple cité plus haut, j^j^ 
UaJI, « large d'occiput ». • 

4» Llndication, l^i', ou l'allégorie, ^Là»?, lorsqull 
n'y a ni obscurité, Uâ., ni plusieurs intermédiaires, 
]i^U»j, comme dans ce vers arabe : 



Le mot .^^jli*}* signifia proprement « faire briller de loin ». 
Pages 3 el 73. 
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.J^j ^1 j^! c^Jj Uj! 

N'as-tu pas vu Ja gloire décharger ses bagages dans la famille 
de Talha, et ne pas se retirer ? 

L'expression décharger ses bagages, en parlant de la 
gloire, est une métonymie, ^^^^^=>^ pour exprimer la 
gloire de la famille dont il s'agit, et l'expression ne pas 
se retirer^ est une autre métonymie pour signifier la 
durée et la continuité de cette gloire. 

Les rhétoriciens conyiennent tous que la métaphore, 
jla?^, et la métonymie, ^^>^=», sont plus éloquentes, 
y àjj, que la réalité, sJ^a-aa., et l'éTidence, ^j^\ et 
que le trope, «jUcu-t, est plus éloquent encore, y ^jï, 
que la comparaison, à^^. Ils disent que la cause pour 
laquelle la métaphore, jW^, et la métonymie, ^'j^=>, 
sont plus éloquentes que la simple énonciation des 
choses, c'est que, dans ces figures, on transporte Vatiri-^ 
but, fjj^, au sujets >j^. Ainsi, lorsqu'on dit : \j v^bil 
>jj^ « j'ai TU un soleil », et qu'on a l'intention de dé- 
signer une belle femme, c'est une expression plus élo- 
quente que de dire simplement : >^^ «J^^* « j'aî 
vu une belle femme » ; car ceci est pareil à une ins- 
tance en justice sans témoins pour l'appuyer. En effet, 
l'existence de tout attribut, fj^, démontre celle du 
sujet, ^jiî, à cause qu'on ne saurait séparer le sujet de 
l'attribut. 

* A la lettre, une maUressey nne femme digne d'être une mat- 
tresse. 
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Et l6 motif pour lequel le trope, ^[^Ijuuat, est plus élo- 
quent, y ^j5, que la comparaison, AjwJlj, c'est parce qu'il 
suffit que le sujet de la comparaison, ^ ^^^ soit plus 
parfait, jï J-»l^, dans l'objet auquel on compare, ^^ 
Af, que dans l'objet comparé, ^a^Up, tandis que dans le 
trope, «jUjL»!, on emploie l'objet comparé, iJU^, précisé- 
ment à la place de celui auquel on le compare, aj uLa^ 
sans qu'il y ait la moindre comparaison, AjjJuÏ ; et en outre 
il faut qu'il y ait un accompagnement, ^jj^, pour rem- 
placer l'objet auquel on compare, ^^ a^, ce qui est 
pareil à une action juridique, appuyée par destémoins. 



IP PARTIE. 

LA SCIENCE DES FIGURES, ^.^'^ ^.W (^- 

On entend par là l'art d'employer conTcnablement 
pour l'embellissement, ^^^^^cr» , du discours, et non par 
nécessité, certains tours d'éloquence nommés figures 
de paroles ou de mots, Iôà), et figures de sens ou de pen- 
sées, ^J^^' 

Ces deux classes de figures formeront deux chapitres 
distincts, et nous commencerons par les figures de pen- 
sées, puisque la pensée précède l'expression. 

^ On distingue ces figures de celles dont il a été fait mention 
dans la première partie ou Exposition, ^jLj, c'est-k-dire de la 
comparaison, du trope, de la métaphore substituée et de la méto* 
nymie. 
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CHAPITBE P. 

DES FIGURES D£ PENSÉES. 

SECTION l'^*. 

De l'antithèse, ^^> 

On nomme antithèse, ^jLt ou Awlli/», et contraste, 
3Ui', la figure qui consiste à employer dans le discours 
deux mots, dont le premier a un sens opposé ou con- 
traire au second. Les deux mots dont il s'agit ici peu- 
vent être l'un et l'autre des noms, A*-t, des verbes, J*?, 
des particules, ^3^, oul'im un nom et l'autre un verbe, 
et ils peuvent être employés ou aflSrmativement, (3i^ 
v^Ls^', ou négativement, ^.JL .^j^. 

On trouve un exemple de l'antithèse d'un nom avec 
UQ; nomi dâOfi ce passage dui Coran * : ^ Lkij) m^:»^ 
^^j ii vous l6S croyez éveillés et ils sont endarmia.» ; 
ietdans ce versd'Âbdul Wàct-JabaU^ à la louange d'un 
cheval,, vers où se troui^ réunie la^ mention des quatre 
éléments : 

* Sfit. xrai^vBis..17* 

^ SuEoe poëte distingué^, onipenl oonnitar rinténsant om^ 
TuagO; de fioiii sic Gore Oaadej* intidilé : BiagrafliicANotmr of 
Persimpoets^f^g, 108 et suir. 
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toi qui t'élèves en hant comoM le féu ei qui descends en bas 
comme Teau ! Toi qui as h qualité de la terre quant h la solidité, 
et celle du yent quant à h vitesse. 

L'antithèse d'un verbe avec un verbe se trouve dans 
ces mots du Coran* : vju-^j ^^^ « il vivifie et il fmt 
mourir » ; et dans ce vers de Salmân-Sâwajî : 

Lenqne b flamme de Ion ^pée tfèUve (se £^), f^eav m pl«ee 
(s'oMoâ) %m le feu. Lorsque k ooope de ten baiM|oet mw% k 
noage ré/and ses iaj'facs dans k nex; 

L'antithèse d'une particule avec une particule se re- 
marque dans ce passage du Coran' : I^Jcj vju^ U L^ 
CU;-*^! U « 4 elle (rame} sera compM le bien qu'elle 
aaira aeiq[uis» ^ contre eUe le mal dofit elLese s^ra diar- 
gée » ; rt dans ee vers bîndo«stâni de Sau4& eiCé p«nr 
Im&m-Bakhsch : 

Je suis ce faible oiseau qui (2e remplacement du jardin ne puis 
arriver sans échelle jmqu'à mon nid. 

On trouve un exemple de l'antithèse négative ou de 
spoliation, ^^^aL ^Lk, dan&ceven dtNizâml: 

* Sur. II, vers. 260. 
' Sw. n, v«s. ÎW. 
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Qu'y a-t-il de mieux dans le monde que d'être consumé d'a- 
mour ? Car sans lui la rose ne sourit pas et le nuage ne pleure 
pas. 

Selon l'auteur du TalkhîsS on doit distinguer deux 
sortes d'antithèses, l'affirmative, vjl^J, et la négative, 

JL, et comme exemple de cette dernière espèce, il 
cite ce passage du Coran ^ : ^yuskt^ ^bJI yuiJ % 
« ne craignez pas les hommes, mais craignez-moi ». 
Cette opinion est soutenue par plusieurs autres rhé- 
teurs, entre autres par Sahbâyî (Imâm-Bakhsch), dans 
le traité de rhétorique qu'il a rédigé en faveur des habi- 
tants de l'Inde*; mais l'auteur du traité persan qui sert 

* Le Talkhts ul-miftâh, par Jalâl-uddîn Mahmûd Cazwînî, est 
l'abrégé du Miftâh ul-ulûm de Sukftki. Ce dernier traité a été 
commenté par Taftâzftni dans deux ouvrages différents, le 
Muhhtaçar (court), et le Mutauwal (long), et ces ouvrages ont 
été commentés k leur tour par d'autres auteurs. C'est au Mutauwal 
et m Muhhtaçar que fait allusion Walî dans ce vers (pag, 21, 
ligne 24 de mon édition) : 



^ v.^.^ ^ JP^ Ci>^ v^j sSj^ ^-r^j^ 

a Chaque nuit, on traitait de tes longs cheveux avec le 
Mutauwal (c'est-à-dire longuement) ; mais, en voyant ta petite 
bouche, on parlait du Mukhtaçar (c'est-à-dire petitement, en 
rapport avec la petitesse de ta bouche). » 

^ Sur. v; vers. 48. 

* Ce traité, qui porte le même titre que l'ouvragS de Faquîr, 
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de base à mon travail n'est pas d'avis de distinguer 
l'antithèse en affirmative et négative. Il pense qu'il doit 
y avoir à la fois, dans toute antithèse, affirmation et 
négation, et que l'affirmation ou la négation seule ne 
constitue pas véritablement cette figure, mais que c'est 
la réunion de ces deux choses qui la constitue. Par exem- 
ple, dit-il, dans le passage cité précédemment : ,<p^ 
vj>v ^9 « il vivifie et il fait mourir » , on n'a pas seu- 
lement en vue l'affirmation, ^w^Ls^',mais on a aussi en 
vue la négation, ^wJlw. 

On appelle ornement^ ^^r^^> une espèce d'antithèse 
où l'on mentionne les couleurs, ,jî^l, pour louer ou 
blâmer sous forme de métonymie^ ajUS", on. à! insinuation, 
fWj [fO'i'^^ soupçonner)^. Dans ce cas, il n'est pas néces- 
saire d'employer plusieurs couleurs, mais une seule 

ouvrage qu'Imàm-Bakhsch a pris pour base de son travail, sans 
s'astreindre h le suivre servilement, encore moins à le traduire, 
a été lithographie en 1 8i5 à Dehli par les soins de F. Boutros, 
alors principal du collège établi en cette ville et secrétaire du 
Vernacuîar Translation Society, Une des choses qui donnent le 
plus d'intérêt et de nouveauté au travail de Sahbâjî, c'est quMl 
a partout remplacé les vers arabes et persans des traités anté- 
rieurs par des vers hindoustanis, qui souvent éclaircissent mieux 
que les premiers l'obscurité de la théorie. Au surplus, voyez 
l'article Sahbâyi dans le t. III, pag. 22 de la seconde édition 
de mon « Histoire de la littérature hindouie et hindoustanio ». 
* Sahbâyî nous apprend qu'on entend par >L^j! une expres- 
sion qui a deux sens : un sens proche ou commun, ^^ vd, et 
un sens éloigné ou rare, J^ , et qui est employée dans le cas 
dont il s'agit, non pas dans le sens proche, mais dans le sens 
éloigné. 11 cite comme exemple le mot v^, mi/ir, qui signifie 
communément ioleilf et rarement amour. 
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suffit. Le vers suivant de Açadt-Tûcî offre un exemple de 
cette figure: 

cTîT^ N-^W J-*-* j' j ;. ** * * j 

Le lieu de Tembuscade est rouge par son épée, la terre est 
jaune par la pluie de sa main. 

La première expression employée dans ce vers est une 
métonymie pour indiquer de nombreux massacres, et 
la seconde est une autre métonymie pour signifier la 
générosité qui répand For à pleines mains. 

Une autre espèce d'antithèse consiste à réunir deux 
choses dont Tune dépend d'une autre qui est contraire 
à la première. Dans ce cas, il suffit d'une seule espèce 
de dépendance, ^^Ix», qu'elle soit relative à la cause, 
^juw, inhérente au sujet, p^, ou qu'elle soit tout 
autre. On trouve un exemple de cette figure dans ce pas- 
sage du Coran* : ç^ -L^j jUâ< ^ .< jj^t « ils (les 
croyants) sont féroces envers les infidèles et compatis- 
sants entre eux. » 

La violence, siJ^^ n'est pas l'opposé de la compas- 
sion, vju?-j, mais de la douceur, ^, et celle-ci^ qui en 
e$t l'opposé, est la cause de la compassion. 

Le vers suivant d'Azraqut offre un autre exemple de 
cette variété d'antithèse : 

' iùir. XLViu, vers. 29. 
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Mon œil a emprunté k ton rubis Vusage de répandre des per- 
les ^;ià cheyelure a emprunté son désordre à celui de mon état 

Répandre des perles n'est pas l'opposé du désordre 
dont il s'agit dans le second hémistiche de ceTers, mais 
la tran(}uillité et le bonheur, qui y sont opposés, sont 
cause qu'on jette des perles. 

Une autre espèce d'antithèse est celle qu'on nomme 
^Um à^\ faire soupçonner le contraste. Elle consiste à 
exprimer deux choses qui ne sont pas opposées l'une à 
Tautre, par deux mots dont le sens réel est en contraste. 
Le vers suivant de Faquîr offre un exemple de cette fi- 
gure: 

s, 

La nuit que j'ai passée en ta compagnie 8*est terminée ; Tau- 
rore sourit et moi je pleure. 

Il n' y a pas d'opposition ni de contraste entre l'aurore 
et pleurer, mais entre la métaphore descriptive de l'au- 
rore et pleurer. 

Sukâki distingue de Vantithèse une figure nommée 
proprement opposition^ JblX», et qui consiste à énoncer 

* Le rubis signifie, par métaphore, les lèvres, et les perles 
indiquent les larmes. L'expression répandre des perles signifie 
proprement la cérémonie appelée jlJti, et usitée dans le mariage ; 
et, au figuré, les perles du discours expriment Yéloquence^ ou 
plutôt ce que nous nommons les fleurs du dlseours. Parle niçèr, 
Tantawi dit qu'il faut entendre jeter des dragées et 4ea fruits 
confits k l'occasion d'un mariage; ce qui n'empêche pas qu'on 
ne jette aussi des pièces de monnaie. 
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une ou plusieurs choses concordantes entre elles, et à 
exprimer ensuite, parallèlement dans le même ordre, 
des contrastes à ces choses; comme, par exemple, dans 

ce passage du Coran* : {J^'^^j ^ \^^sr^ « qu'ils 
rient peu, car ils pleureront beaucoup ». Les mots Wre 
elpeu exprimés d'abord, n'offrent pas d'opposition entre 
eux, mais ils sont en contraste avec pleurer et beaucoup^ 
qui ont été employés dans le second membre de la 
phrase. 

Voici un autre exemple de cette figure dans le vers 
suivant d'Amtr-Mazî : 

Ses amis qui exécutent fidèlement ses ordres sont honorés h. 
cause de leur heureux horoscope; ses ennemis sont enfermés 
dans ses prisons, étant avilis à cause de leur mauvais sort. 

Malgré l'opinion de Sukâkî, les auteurs du Talkhîs 
et du Mutauwal ont compté cette figure parmi les varié- 
tés de l'antithèse, ce qui paraît plus exact, puisqu'elle 
exprime, en effet, l'opposition et le contraste. 

SEGTIOIf II. 

Convenance, v a^Lj. 

Cette figure, nommée proprement ^JâJI ïHy, ce qui 
signifie avoir égard aux analogues^ et aussi appelée f^^^ 
ou accord, consiste à réunir dans le discours des choses 

* Sur. IX, vers, 83. 
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qui ont entre elles un rapport de convenance et non de 
contraste et d'opposition. Le vers suivant d'Anwarl en 
offre un exemple : -* 



V 

échanson, lève-toi ! car la rose s^esi épanouie et a fait honte 
à la constellation d'Orion ; le jardin est le paradis ; le vin, Teau 
du Kauçar; et le platane, le tuba. 

SBCTION m. 

Insinuation de la convenance, w.wm.Ijj >L^t. 

Cette figure consiste à mentionner deux choses en se 
servant de deux expressions différentes dont Tune a 
deux sens, celui qu'on a en vue, et l'autre qu'on n'a pas 
en vue, mais qui est en rapport avec le sens de la pre- 
mière expression; comme dans ce passage du Coran* : 

^^tjusr^. jisr^'j f?^'l^ ^jLA4*ar;;^^lj ,j*V^'j « le SOlcil 

et la lune se meuvent d'une manière calculée, les plantes 
et les arbres se courbent pour adorer Dieu. » 

Ici le mot ast' est pris dans le sens de plante^ ou plu- 
tôt d'herbe sans tige, par opposition à fsr^y qui ex- 
prime un végétal ayant une tige» et on n'a pas en vue sa 
signification plus ordinaire d'étoile, signification qui 
s'accorde néanmoins avec la mention du soleil et de la 
lune. 

Le vers suivant de Khâcânt offre un aut/e exemple 
de cette figure : 

* Sur. LV, VOIS, i el 5. 
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* 

Ton souffle embaumé fait parvenir à l'odorat de tous, dans le 
monde hexagone, le parfum du muçallas. 

Ici le mot v^Jli» est employé pour désigner un parfum 
qui ressemble à Tencens, et on n'a pas en vue l'autre 
sens plus ordinaire de ce mot, à savoir la figure de géo- 
métrie nommée triangle; mais ce dernier sens est en 
rapport avec le mot ^5.%**^, heocagone. 

SECTION IV. 

Jle&seinblance ou conformité, J^liu^. 

Cette figure consiste à exprimer une chose par le nom 
d'une autre chose, parce que les choses dont il s'agit 
sont mentionnées ensemble. Les passages suivants du 
Coran* offrent des exemples de cette figure : iL, t\y^j 

t^\j^j ly^j ^r» *^ 1^ rétribution du mal est Je mal; 
ils trompèrent, et Dieu les trompa. » 

Dans ces deux versets, les mots il-, wa/, eijS^y trom- 
perie^ ont le sens de v^'^, punitiorif parce que ces 
expressions ont été employées par conformité, àJ^U^, 
avec le mal et la tromperie qui ont eu lieu de la part des 
infidèles. Ainsi le sens du premier verset est celui-ci : 
« La rétribution du mal est la punition; w et celui du 
second est : « Les infidèles usèrent de ruse, et Dieu les 
punit. » 

* Sur. xLii, vers. 38; et Sur. m, vers. 27. 
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Le vers suivaût de âftlb ^ offre un lfx)idiènie exemple 
de cette figure : 



Il vaut mieux pour le derviche que les lèvres de la demande 
soient cousues, que de fairô des répritfes ^ son froc. 

Par « la ceinture des lèvres » le poëte a yo^\^ 
exprimer le silence, et son intention est de Je recpm- 
mander. 

SECTION V. 

Accouplement, *9-jK^. 

Cette figure consiste à exprimer d'abord deux choses 
en rapport de condition^ i^i», et de rétribution^ .îja. (à la 
condition), puis à employer la même combinaison pour 
deux autres choses. Le vers suivant de Faquîr en offre 
un exemple : 

Lorsque tu me vois, ta douceur se change en colère; lorsque 
je te vois, ma patience se change en agitation. 

Le but du poëte, dans ce vers, c'est de mettre en re- 
lief la différence de Fétat de la maîtresse et de celui de 

^ Mirz& Muhammad Âlî Sâïh (w^L£>) Tabrézt, c'est-à-dire de 
Tauris, est un poëte persan très-distingué, et dont leDiwàn jouit 
d*une assez grande célébrité. 11 vivait dans le xvii* siècle de 
notre ère. (Voyez Hammer, RedeK Pers, pag. 393.) 
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l'amant, et il a employé, à cet effet, la figure de rhéto- 
rique nommée à^j}y. 

SECTION VI. 

Indication, ^Lojt. 

Cette figure, qu'on nomme aussi >t^**ô, jet d'une 
flèche\ consiste à employer au commencement d'une 
phrase une expression qui fait comprendre qu'une autre 
expression terminera cette phrase. En voici un exem- 
ple dans ce passage du Coran* : ^^ c^J^ *^' O^^^j 
j^JJâ; *^-^l ]y^ « Dieu n'était pas capable de les 
traiter injustement, mais ils se traitaient injustement 
eux-mêmes. » 

Ici, l'emploi dans la première partie de la phrase de 
l'expression traiter injustement^ annonce l'emploi de la 
même expression dans la seconde. Dans le vers suivant, 
qui est tiré d'un cacîda d'Amru ben-Madlkarb ^, il en 
est de même pour le mot >Jax***y : 

* Cette expression a quelque analogie avec celle dont on se 
sert quelquefois en français lorsqu'on dit : « Il a jeté une pierre 
dans son jardin, « pour signifier : a II lui a adressé indirecte- 
ment un mot piquant ». 

* Sur. IX, vers. 71 . 

^ Ce poëte était fils du plus vaillant des Arabes, Madikarb, 
qui vivait sous Omar, le deuxième khalife. Son épée, la plus 
célèbre, à cette époque, de tout l'Orient, se nommait Samsâm 
>Lû*-^, et no^e poëte en hérita. (D'Herbelot, Bibl, or. etc.\ 
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Lorsque tu ne peux réussir dans une affaire, abandonne-la et 
passe à ce qui t*est possible. 

SECTION VII. 

Rebours, ^r*^. 

Cette figure, qu'on nomme aussi Jj^* ou inversion^ 
consiste à mentionner une chose avant une autre, puis 
à mettre la dernière avant la première et celle-ci à la 
place de la dernière, comme dans ce passage du Coran* : 

J^^ O" ^' Z)^'^ ^' ^ ^' ZJ^^ « il ^'^^ 1^ 
vivant du mort et il tire le mort du vivant » ; et dans 

ce vers d'Anwarî : 




J'ai un cœur qui sympathise toujours avec le chagrin ; j*ai un 
chagrin qui sympathise toujours avec le cœur. 



SECTION VIII. 



Retour (sur ce qui a été dit), p^j^y 

Cette figure consiste à annuler une chose qu'on 
d'abord dite, et à l'appliquer à un autre objet pour en 
tirer un bon mot ou une expression heureuse. Le vers 
suivant d' Ansarî ' en offre un exemple : 

* Sur. XXX, vers. 18. 

* Ansarî est un des poètes persans auxquels on donne le titre 
de Malik uschschuarâ ou roi des poètes. Il vivait dans la première 
moitié du ii* siècle. (Voyez Hammer, Redek, Per$, pag. 46.) 
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jj^ èij ^ji «Li àjj ^j^y^^ ^^ »Lt ^ 

Elle était comme une lune et un cyprès; non, elle n'était ni 
une lune ni un cyprès, car le cyprès n'a pas de robe et la lune 
ne se serre pas avec une ceinture. 

Le but du poëte, en revenant sur ce qu'il a dit, c'est 
d'exalter la femme qu'il aime au-dessus de la lune et 
du cyprès. 

SSGTIOlf Iï« 

Dissimulation, ^sy» 

Cette figure, qu'on nomme aussi À^^^ insinuatùm, 
c'est-à-dire insinuer ce qu'on veut dire, le faire conjec- 
turer, consiste à employer une expression qui ait deux 
significations, une prochaine, et l'autre éloignée, et à 
employer cette expression dans sa signification éloignée, 
en s'appuyant sur une analogie cachée, àJdL AJjji. Il y 
en a deux espèces : 1** celle qui est dépouillée, »^/sr^, de 
ce qui pourrait indiquer le sens qu'on a en vue ; 2<* celU 
dont le sens découle ^ ^ar^^, du contexte. 

On trouve un exemple de la première dans ce passage 

du Coran* : ^j^\ (J7*" \J^ o^J^^ ^^ ^® miséricor- 
dieux s'est assis sur son trône. » Ici le mot ^y-i est 
pris dans le sens de ii^^i, dominer, être avrdessus de, etc., 
mais cette signification est éloignée, car ^jju-t signifie 
proprement être égal ou pareil, et elle n'est indiquée 
dans le contexte par aucune expression qui convienoe 
à ce sens. 

* Sur. tx, ters. 4« 
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On trouve un exemple de la seconde espèce dans cet 
autre passage du Coran* : Job UUjj -L^Ij, « nous 
ayons bâti le ciel avec puissance ». Ici le mot Jj, dont 
jjil {^^}) est le pluriel, mot qui, au sens proche ou 
propre, signifie main, est pris dans le sens éloigné ou 
figuré de puissance^ et l'expression Ij^Ij^ convient à 
cette dernière signification. 

SECTION X. 



Asseryissementy ^^«.^is^^t• 



Cette figure consiste à paraître vouloir employer dans 
un sens une expression qui a deux significations, et à 
rappeler l'autre sens par un pronom qui se rapporte à 
cette expression ; comme dans ce vers arabe : 

Lorsque la pluie tombe sur la terre d'une tribu, nous avons 
fait paître cela, quoique cette tribu fût en colère contre nous. 

Le mot »L^, ciel^ est pris ici dans un sens métapho- 
rique pour signifier j^/î^ie, et le pronom suffixe, qui dans 
Texpression »b^ se rapporte, ^1^, à ce mot, est pris 
pour les plantes, C-^LJ. 

SECTION XI. 

Réunion et dispersion, v^^ ^ . 

Cette figure consiste à exprimer d'abord différentes 
* Sur. Li, vers. 47. 
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choses d'une manière ou détaillée, bllà^, ou sommaire, 
bJ^, puis à mentionner, sans désignation particulière, 
ce qui se rapporte à chacune d'elles. Dans le premier 
cas, elle est ou régulière, v^y, ou irrégulière, y^ 
w^^. Elle est régulière, lorsque l'arrangement de la 
première partie de la phrase, c'est-à-dire de la réunion, 
^^, est conforme à celui de la seconde partie ou de la 
dispersion, y^ ; comme dans ce vers de Mukhtarî : 

< 8 4 B 

Le nuage, le firmament, les astres, TOcéan, la pluie, ne sont 

1 t 8 

pas comparables à sa bonté, sa majesté, son habileté, son carac- 

B 

tère, sa générosité*. 

* Ce n'est pas seulement dans TOrient musulman que cette 
figure est employée : 
En voici deux exemples tirés de Pope, Essai sur V homme, 

Annual for me the grape, the rose renew, 
Thejuiée nectarious,and the balmy dew. 

ÉpU. /, V, vers 135, 136. 

How shaU he keep, what sleeping or awake, 
A weaker may surprise, a stronger take ? 

EjtU. ///, Ti. 

En voici deux autres de Bjron ; 

But place again before my eyes 
Aught that I deem a worlhy prizc ; 
The maid I love, the man l hâte, 
And I will hunt the steps of fatc, 

4 < 

To save or slay, as thèse require, 
Through rending steel and rolling fire. 

The Gîaour 
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La meilleure variété de cette ligure est celle qui con- 
siste à réunir plusieurs réunions et dispersions, ^Jow 
r^j s^' d^ f^Ç^i^ que chaque dispersion, ^yuJ ^, soit 
réunion, ^, pour Tautre dispersion, j^j-^y^ v^'^-En 
voici un exemple tiré de Firdauci : 

Ce héros illustre, au jour du combat, avec son épée, son 
poignard, sa massue et son lacet, tailla, déchira, brisa et lia 

* t 8 4 

aux braves la tête, la poitrine, les pieds et les mains. 

Et dans ce vers de Maçûd-i Saad, où il y a quatre ^^ 
yuJj, qui se terminent par un cinquième : 

Que l'esprit et le cœur de ton ami et de ton ennemi soient 
toujouis par ta promesse ou ta menace, pleins de lumière ou 
de feu. 

La réunion et la dispersion est irrégulière, lorsque Tar- 

Âud clouds aloft and tides below, 
With sigûs and sounds, forbade to go. 

The Bride of Aby dos, canto 

Et un enfin de Shakespeare : 

An oven that is stopp'd or river stay'd 
Burneth more hotly, swelleth with more rage. 

Venus aad Adonis. 
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rangement de la réunion, ^ , est contraire à celui de 
la dispersion,yu} , comme dans ce vers de Figânî * : 

Du bien-être au cœur et de Téclat aux yeux ; c'est ce que 
donnent la vue des belles pareilles au soleil, et le vin du matin. 

Ici l'éclat des yeux, » jj>> pj>^, se rapporte à la vue, 
jtjj-^, des belles, et le bien-être du cœur, i^ji J^, au 
vin qu'on prend au matin, ^ ^\j^. 

Il convient actuellementSie citer des exemples de la 
réunion et dispersion sonamaire, J^. En voici d'abord 
un tiré du Coran* : J^ ^^ )i\ 'i^^ J^jj J \J\3j 
^Lâ3 ^' \ùj^ « ils ont dit, il n'entrera en paradis que 
ceux qui auront étéjuifs ou chrétiens » ; ce qui signifie, 
en le développant : « Les juifs ont dit : il n'entrera en 
paradis que ceux qui auront été juifs ; et les chrétiens 
ont dit : il n'entrera en paradis que ceux qui auront été 
chrétiens, h 

En voici un autre emprunté à Mukhtart : 



Les deux côtés de son calam qui a été taillé sont le bien et 
le mal, la douleur et le remède. 

^ BâbÂ Figânî Schirâzî, poëte natif de Schirâz, ainsi que l'in- 
dique son surnom, vivait vers la fin du xv^ siècle et au com- 
mencement du xn\ {Redek. Pers. pag. 391 .) 

* Sur« II, versai 05. 
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Le poète yeut dire par là que le calam produit à la 
fois le bien et le mal, la douleur et le remède. 

SECTION XII. 

Association» a^. 

Cette ligure consiste à réunir différentes chosea dans 
une même appréciation, comme, par exemple, dans ce 
passage du Coran* : UoJI ï^^^ 'ix>j ,jy4Jlj JUI « les 
richesses et les enfants sont l'ornement de la yie du 
monde ». Ici, en effet, les richesses et les enfants sont 
rangés dans la même catégorie. 

Il en est de même dans le yers suiyant d'Abdul W&cl 
pour les six choses qui sont mentionnées dans le second 
hémistiche : 

De sa part, tout aujourd'hui a été agréable à mon cœur : 
donner et recevoir, le bien et le mal, le plus et le moins. 

SECTION xm. 
Distinction ou séparation, ijiy^- 

Cette figure consiste à distinguer et à séparer deux 
choses qui sont d'une même espèce, comme dans ce yers 
de Faqulr : 

j\ — ic-ij—i^j ^ cr^ 'IH* 

* Sur. xvui, yers. iii 
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D*ici il tombe de Teau, de là il pleut du sang. Telle est la 
différence entre mes cils et le nuage printanier. 



SECTION XIV. 



Distribution, «^.«Ju. 

'r 

Cette figure consiste à mentionner d'abord différentes 
choses, portions de choses ou circonstances d'une chose, 
et à leur assigner ensuite ce qui s'y rapporte respective- 
ment, 

La différence entre cette figure et celle qu'on nomme 
réunion et dispersion, yJj ^, c'est qu'ici on men- 
tionne les attributions, c^u^^w-», de chaque chose par 
voie d'assignation ou de désignation, ^"-«j, ce qui 
n'a pas lieu pour l'autre figure, ainsi qu'on l'a vu aupa- 
ravant. 

Les vers suivants d'Abdul Wâci Jabalî fournissent un 
exemple de cette figure : 



c)' — ^j-^ h f^ cj'-^'^ ^^ ç^ b "^^^ 



Ses doigts sont faits pour donner, sa lance pour agir; on le 
rencontre dans les réunions joyeuses, et son drapeau se voit dans 

chanap de bataille. A cause de la première qualité, il répand 
ses bienfaits; à cause de la seconde, il ôte la vie ; par la troisième, 
il est un capital de bonheur; par la quatrième, un gage de vic- 
toire. 

On voit qu'ici le poëte a mis en rapport, sous le point 
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de Yue de la générosité, les doigts de la personne dont il 
parle, avec la distribution des bienfaits ; sa lance, à 
cause de la manière dont elle s'en sert, ayec l'action 
d'ôterlavie, etc. 

Une autre yariété de cette figure consiste à énumérer 
complètement les différentes faces de la chose dont il 
s'agit, comme dans ce yers d'Ansari : 

De toutes façons, tes ennemis sont malheureux ; ils sont, en 
effets ou tués, ou mis en fuite, ou renfermés dans ta forteresse. 

Dans le second hémistiche de ce vers, le poëte énu- 
mère, comme on le voit, les différents genres de mal- 
heur auxquels peuvent être en proie les ennemis du 
héros qu'il célèbre. 

SECTION XV. 

Association et séparation, ijij^j «^. 

On réunit quelquefois ensemble deux des figures 
nommées association, «>^, séparation, ^^^âj, et distri- 
bution, v >.;.>«>L y ; on peut même les réunir toutes les trois. 
La réunion des deux premières consiste à comprendre 
dans une même appréciation différentes choses, puis à 
les séparer, en exposant leur point de vue respectif, * 
comme dans ce vers de Raschîd-Watwat * : 

* Khâja Raschîd uddîn Watwat est un poëte persan, quoique 
le vers cité ici de lui soit arabe. Il est, entre autres, auteur d'un 
masnawl intitulé Mishâh, ^b^û/*. J. de Hammer en parle dans 
son Histoire de la littéraiuh persane ^ pag. 1 09. 

7 
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Ton visage est pareil au feu par son éclat, ei mon cœur ^bst 
pareil au feu par sa chaleur. 

Ici l'auteur réunit, dans une même ooinparaisoaanmc 
le feu, le visage de celle qu'il aime et son propre ciBor, 
mais il indique ensuite la différence du point de vue de 
la comparaison. 

SECTION XVI. 

Âssoeiatâon et drstributioiiy .».^*,b?j a^. 

Cette figure consiste à associer d'abord diverses 
choses dans une même appréciation, puis à .rapporter 
chacune de ces choses à un objet particulier, comme 
dans ce quita d'Anwarî : 

■A 

Si le désir de la louange et Famour de ioai auguste beaulé 
produisent de l'effet sur le règne végétal, la première chose 
4)rocurera la faculté du langage à la langue muette du lis, et la 
seconde donnera la yue aux yeux inertes du narcisse. 

Dans le premier vers, le poëte a associé le désir de la 
louange et l'amour de la beauté à l'action de produire 
de l'effet, et dans le second, il a rapporté chacune de ces 
deux choses à un obj^t particulier. 
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On place quelquefois la distribution, >» y .i-», avant 
l'association, m^, comme dans ce vers de Nâdim 
Guilâni : 



CJ, 



J'ai fait un froc et AlexaAdve a fait de la forione son opfiller 
ayec la même drap que le sort nous a donné à l'un et à l'autre. 



SECTION X?II. 



Association, séparation et distribution, m^* ^ ^ ^-f^^ 

Il n'est pas aisé de joindre ensemble ces trois figures 
dans la même phrase, on en trouve cependant des exem- 
ples. En voici un tiré de Khâcânî : 

r^ j' J^^ j^ j' cri' J^ «^'^ cr^'' -5^ u^ 

ijL^b Lx \j çU jî^. jJ^ \j JjUa z:>jS' ^\ 

La compagnie m'a donné deux feux pour fruits, un silex et 
un cep de yigne. Le premier allume le réchaud, et l'autre ^ illu- 
mme la coupe. 

Ici l'association, m^, consiste à avoir réuni deux feux 
dans la même idée de fruits; la séparation, ^3;^^, à 
avoir dit que l'un est une pierre et l'autre un arbre ; 
enfin la distributiooa, ^^^^^ se trouve au second hj^ni- 
sUche. 



i r» 



C'est-à-dire le vin. 
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SECTION XVIII. 

Dépouillement ou dépossession, ^¥^« 

Cette figure consiste à retrancher, ^y^\ d'une chose 
qui a un qualificatif, une autre chose pareille à la pre- 
mière quant à la qualification, dans l'intention d'aug- 
menter la valeur de ce qualificatif pour la chose de la- 
quelle on fait le retranchement, ^ ^y^\» L'auteur que 
je suis donne pour exemple de cette figure le vers sui- 
vant d'Anwarî : 

^jLxJL. ïCU-T J«-a-ft ^^LjjJlj ^\ 



A'-' 



toi qui nages dans Tocéan de l'intelligence et qui es instruit 
du bien et du mal de ce monde ! 

A cet exemple, je vais enjoindre un autre, emprunté 
au Dictionnaire des définitions, oli^^*, de Jorjânî*. 
Cet exemple, qui fait mieux comprendre que le premier 
l'application de la théorie développée ci-dessus, est la 

phrase arabe suivante : a,^ ^3^"^^^ c)^ c^ J?- « ^*^U 
dans un tel, un ami pour qui j'éprouve une grande 
affection. » On voit en effet qu'on retranche ici d'un 
objet, auquel on attribue une qualité, à savoir d'un in- 
dividu à qui l'amitié est attribuée, un autre objet, 
c'est-à-dire l'ami, ^JjxJI, qui est pareil à cet individu, 
^il», quant à cette qualité, et en cela le but de l'écri- 
vain est d'exprimer l'excès, a*)U1!, de la perfection dans 

^ TaHfât, page 54 de l'édition de Flûgel. 
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Tamitié de la personne, ^^, dont il parle en premier 
lieu. 

SECTION XIX. 

Hyperbole acceptée, J^-a>» ijJL». 

Cette figure consiste à exprimer l'exagération d'une 
qualité dans la force ou dans la faiblesse, ce qui ne peut 
avoir lieu que par voie d'invraisemblance^ Jjuju-I, ou 
d'impossibilité^ pl-^^'f c'est-à-dire en plaçant cette qua- 
lité dans les dernières limites de la force ou de la fai- 
blesse, au point qu'on n'y puisse trouver un degré de 
plus. 

On compte trois espèces d'hyperboles, a*)L», qu'on 
distingue par les noms de aXj, (J|/^ et^. 

La première, c'est lorsque l'hyperbole exprime une 
chose possible, tant sous le point de vue de l'esprit, 
Jflc, que d'après l'usage, O^^^U, comme dans ce vers 
d'Açadî : 

v^j ^i' ri / ^j^ o^ ^ "^ 

Je garde si bien ce secret jour et nuit, qu'il ne pourra sortir 
de mes lèvres qu'avec ma vie* 

La seconde, c'est lorsque l'hyperbole énonce une 
chose possible quant à l'esprit, mais impossible d'après 
l'expérience, comme dans ce vers de Urfl*. 

^ Célèbre poëte persan natif de Schirftz, qui vivait au x* siècle. 
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=b-f j^h ^.^ <Jij^ f^ 1) ^ 



Mon ennemi m'a vu traité selon son désir, et son cœur en a eu 
compassion. Dieu fasse ^u'àsoAJour il n&aoit jamais traité comme 
je le souhaite ! 

Il n'est pas ordinaire que lorsqu'une personne voit 
son ennemi dans l'état qu'elle désire, son cœur en soit 
affligé. Toutefois, Hutention du poëte est de dire : « J'ai 
été tellement traité comme mon ennemi le désirait, que 
son cœur même en a été ému. « Or, ceci peut bien être 
conçu par l'esprit, mais n'est pas conforme à l'habitude. 

La troisième, enfin, c'est l'hyperbole que l'esprit ne 
peut pas admettre, et qui est contraire aussi à ce qui 
a lieu ordinairement. Le vers. suivant en offre un 
exemple * : 



Tu as leHement rempli de terreur les polythéistes, que ceux 
mômes qui ne sont pas encore formés dans le sein de leur mère 
te craignent. 

Cependant l'esprit peut quelquefois admettre en quel- 
que chose l'hyperbole dont il s'agit : 1 • quand on em- 
ploie une expression qui rapproche l'hyperbole de la 
vérité, comme dans ce rubât de Kamkhi IsmalL 

* Selon Mirzâ Tantawî, ce vers est d*Abû Nawâs, dont le 
Diwân se trouve dans la Bibliothèque du Musée asiatique de 
l'Académie impériale des sciences de Samt-Pétersbourg. 
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t «3^-wî AJua-lj ^I^_ay (j^l-a-' 



' »^Jv^ j'y ^' UT^ ^^^^ / 

I »J>j j Job iXiUo. vJ^U Li* »-^ 



Celui qui a dessiné ton yisage n'a pas à craindre de reproche, 
puisqu'il a fait le mieux possible TœuYre de ta beauté. Ta per- 
sonne, de la tête aux pieds, est telle qu'il convient; on dirait que 
quelqu'un en a orAmné l'exécution d'après son désir. 

Il est éloigné de l'esprit et contraire à ce qui arrive 
ordinairement, que la création d'une personne ait lieu 
d'après le désir d'une autre. Toutefois, le mot by , on 
dirait^ qui est dans le quatrième hémistiche, associe 
l'hyperbole à la vérité. 

2*» L'hyperbole nommée J^ peut être admise partiel- 
lement par l'esprit, lorsqu'elle exprime ime idée fantas- 
tique, mais distinguée par la délicatesse et l'élégance, 
comme dans ce vers, de Mukhtarî de Gazna, à la louange 
d'un cheval : 

jt3 > iJtft^ viriLwa. vJUit^ ji '■^-'^V? cAr 

Il est si rapide dans sa course^ que, lors mêsue qu'tlpasserait 
sur lies paupièves des yeux d*«n homme endormi, U ne le réveil- 
lerait pas par le contact de son sabot» 

â" Enfin, l'hyperbole dont il s'agit peut être agréée 
sous quelque rapport par Fesprit, lorsqu'elle est expri- 
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mée sous forme de plaisanterie, J)a>, comme dans ce 
vers de Kalîm * pour critiquer un cheval : 




grand prince, ce cheval que tu as donné à ton serviteur 
pour un voyage n'a jamais pu, h cause de sa faiblesse, mettre le 
nez à l'air. Il se rassoit sur sa croupe après s'être relevé d'une 
broncbade. Tu dirais que Kalîm monte le manche d'un fléau. 



SECTION XX. 



Ordre ou règle du discours, ^yS'^,^^^S^. 

L'auteur du Tarifât nomme cette figure, ^^ s.^ J^, 
ce qui a le môme sens que l'expression employée au 
titre de cette section. Elle consiste à insérer dans le dis- 
cours la preuve, JJ^, et la démonstration, ^^j^y de ce 
qu'on veut affirmer, conformément à l'usage de la scho- 
lastique, d'après laquelle tout discours doit être une 
argumentation. S'il comprend une comparaison, J^*, 

' Abu Talib Kalîm Hamdânl, c'est-à-dire natif de Hamadan, 
en Perse, a été surnommé ce le rossignol du jardin de la littéra- 
ture n • Il étudia à Schirâz, puis il vint en Hindoustan et fré- 
quenta la cour de Schâh Jabân. Il mourut en se rendant en Gache- 
mjr. Il est auteur de différents ouvrages en vers et d'un Diwftn. 
(Newbold, Brief Notice of ihe Persian poets. ) 
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il Kentre dans le syllogisme, ^^UJ, proprement dit, et on 
le Domme règle ou ordre juridique^ ,cV^ w^Jo»*. 

Ou trouve un exemple de ce qu'on appelle la règle du- 
discours dans ce passage du Coran* : ^1 ïL^I L^ ij^ ^ 
Ijjg^ *ii!. « S'il y avait dans le ciel et sur la terre 
d'autres dieux que Dieu, certes le ciel et la terre se- 
raient en désordre. » 

Puisque le désordre du ciel et de la terre, désordre 
qui aurait lieu avec la pluralité des dieux, n'existe pas, 
ce dont ce désordre dépendrait n'existe pas non plus. La 
marche de Targumentation est ceci : s'il y avait plusieurs 
dieux, le ciel et la terre seraient en désordre ; or, comme 
le ciel et la terre ne sont pas en désordre, il s'ensuit 
qu'il n'y a qu'un dieu. 

Le vers suivant d'Anwarl offre un autre exemple de 
cette même figure : 

.^\ ;/ U jLjw àS" vJUwt ^^ JU 

On ne peut se passer de toi, car tu es l'âme dans le corps du 
monde, et il est certain que l'âme est indispensable. 

Dans cet exemple, la forme de l'argumentation est 

* A ce sujet, Schams-uddtn entre dans des développements 
que je ne crois pas devoir reproduire ici, et il cite, comme exem- 
ple des phrases dont il s'agit, l'argumentation suivante : ^y^ 

j^ ^r (ji ^-^^^^ é^ ^r^ ^ ^ "^^ é^ 

J-à»b. Tout ce qui est liquide est propre à laver ; or, le vi- 
naigre est liquide : donc il est propre à laver. » 

* Sur. XXI, vers. 22. 
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celle-ci : tu es uoe âme dans le corps du monde ; or, le 
corps De peut se passer d'une âme, dame^ te monde ne 
peut se passer de toi. 

SECTION XII. 

« 

Eloquente indication de la cause, JJl»i* ., 



Cette figure consiste à attribuer à une qualité, J^jf 
une cause, ^^, qtii s'y rapporte. Or, cela peut aroir 
lieu de deux manières. Si cette qualité est réelle ou cer- 
taine, wolî, le but qu'on se propose par Texposition 
de la cause, c'est de prouver, w/LJ!, que cette qualité a 
cette cause. Si la qualité est incertaine^ ,j:^Ij j^, on 
veut, en mentionnant sa cause, prouver l'existence de 
la qualité dont il s'agit. 

La qualité certaine, woL^ ^J^j» do^tt on veut énon- 
cer la cause, se partage en deux espèces. La première, 
c'est lorsque cette qualité a une cause connue et usitée 
autre que celle que les poètes peuvent lui donner ; la 
seconde, c'est lorsque la cause réelle n'est pas évi- 
dente. 

La qualité incertaine, vJUjLî^, qu'on veut prouver, 
en exposant sa cause, est aussi de deux espèces. Ou 
l'existence de cette qualité est possible, ^J^^ ou elle 
est impossible, ^^a^v ou jL«sr^, ce qui forme une troi- 
sième et une quatrième espèce. 

Les vers qui suivent mettront alternativement en lu- 
mière la théorie précédente. En voici d'abord un de Khâ- 
cânt qui offre un exemple de la première espèce de cette 
figure : 
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A 

\f \^!F^ ^^-^ "-r^ ^^^ P 

^ ^J-*^ J^J ^^J^ cU^ ^JU 

L'aitfoif a répandu des hxMoea de sang tn le séparant de ki 
nnit^ et c'est pour cela que son visage a paru couleur de sang. 

La cause èc la cooleur rouge de raurore, c'est le cré- 
puscule ; mais le poète Ta attribuée au regret que la sé- 
paratiofn de la nuit fait éprouver à Taurore, et qui lui 
fart verser des larmes de sang. 

Je citerai ce vers d'Anwarî comme exemple de la se- 
conde espèce : 

Gomme ton œil a versé le sang des amants, tes cheveux ont 
adopté la couleur du deuil. 

La noirceur des cheveux est une qualité certaine, 
mais sa cause n'est pas connue d'une manière évidente. 
Ici le poëte lui en attribue une d'autant plus spiri- 
tuelle, qu'il le fait au moyen d'une comparaison et d'un 
trope. 

Actuellement, voici un exemple de la troisième es- 
pèce : 

♦• •» ^ », 



censeur, toi dont la critique a été avantageuse pour moi, ta 
crainte a sauvé de la submersion la prunelle de mon œil* I 

* Cest%-dîre,la crainte de ta censure netn'a pas fart pleurer. 
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Il est bonde remarquer, au sujet de cet exemple, 
qu'il est possible que le mal que veut faire un critique 
devienne un bien à l'égard de la personne qu'il attaque. 
Toutefois, comme généralement le mal ne se change pas 
en bien, le poëte a indiqué, dans le second hémistiche 
du vers qui vient d'être cité, la cause pour laquelle le 
mal qu'a voulu faire le critique s'est changé en bien. La 
transformation du mal en bien est une chose ou une 
qualité, ^4^j, incertaine, vjl^Lî^, mais la cause sus- 
dite en établit la certitude. 

Enfin le vers suivant de Khusrau offre un exemple 
de la quatrième espèce : 

:>j_j ^!j^— ^b ;•* A^ jjf wLsr; 
• * ^/ y ** * 

L'aurore demeurera tout le jour sur ta maison, car le soleil 
ne saurait s'y montrer. 

C'est une chose, ^J^j, incertaine, vJUf Lî^, et im- 
possible, f-î'Vj que l'aurore dure tout le jour; mais 
pour la prouver, O^î', et la rendre possible, ^jl^l le 
poëte y a assigné une cause dans son second hémi- 
stiche. 

SBGTION XXII. 

Energie de la louange par le semblant du blâme, 

Cette figure est de deux espèces. La première, c'est 
lorsque, d'une qualité blâmable qu'on nie dans une 
personne ou une chose, on excepte une qualité louable 
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SOUS l'apparence du blâme et de manière à faire en- 
trer la louange dans le blâme, comme dans ce yers de 
Nâbiga : 






Il n'y a rien de défectueux parmi eux, si ce n'est que leurs 
épées sont ébréchées, par suite des combats où elles ont été em- 
ployées^ 

On voit qu'ici le poëte nie d'abord que les hommes 
dont il s'agit aient aucun défaut ; puis il tire, par ma- 
nière d'exception, du défaut même dont il a nié l'exis- 
tence, un motif de louange sous forme de blâme, en 
rappelant la bravoure de ces hommes dans leurs fré- 
quents combats. Par cette manière de s'énoncer, le 
poëte loue d'abord, puis il blâme, puis, par l'exception 
qu'il ajoute, il exprime l'énergie de la louange. 

Ija seconde espèce, c'est lorsqu'on donne à une per- 
sonne ou à une chose une qualité louable, ^à^^ w^â^, 
et qu'on ajoute à cette première, sous forme d'exception, 
une autre qualité louable, laquelle, selon les rhéteurs 
persans, doit avoir plus d'énergie que la première. On 
cite comme exemple le hadîs suivant : vi;*" ^^-^' Ij' 

lt^^ {J^ v-^' ^ ^^^^ suis le plus éloquent des Arabes, 
si ce n'est que je suis de Coraïsch*. » 

Les rhétoriciens persans admettent une autre espèce 
de cette figure; c'est lorsque, au premier abord, la 

^ On sait que cette tribu était la plus noble et la plus cirilisée 
des tribus arabes 
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phrase parait exprimer le Marne, mais produit, en 
effet, le superlatif de la louange, commue dans ce ifers 
de Saadl : 

jb ^.\^ — j^j JLJ aT jI^ 

Tu peux bien ne pas letoumer à la porte de Saftdty mais tu 
ne peux pas sortir de son esprit. 

Il semble que l'expression du second hémistiche, « tu 
ne peux pâs sortir n , expriiae la faiUesse ; mais le but 
du poète est cependant de reiiever par là les charmes et 
l'amabilité de la persomie doat il parle. 

sBGiieii xzni. 
Ënei^gie du blâme par le semblant de la louange, 

Cette figure est aussi de deux espèces, comme la pré- 
cédente. La première consiste à nier dans une personne 
ou une chose une qualité louable, puis à excepter de 
cette qualité, dont on nie Texistence, une qualité blâ- 
mable, comme lorsqu'on dit, par exemple ijf^ ^ J^ 
aJI ^^^**»a.î ^ J,t %o àj\ bîl aJ « Il n'y a rien de bon 
dans im tel, si ce n'est qu'il fait du mal à ceux qui lui 
font du bien » . 

La seconde espèce consiste à attribuer une qualité 
blâmable à une personne ou à une chose, puis à ajou- 
ter, à la suite de eette qualité, un autre blAme sous 
forme d'exception, comme lorsqu'on dit : iJî ^j^ J^ 
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Ja>U. aJI « uh tel est vu liberûD, si ce n'est qu'il est 
fou ». 

Pour ces deux qualificatifs, on peut employer, au lieu 
d'une particule d'exception, Utu^t^ une particule de 
restriction, x1}\jXlJ ; ainsi on peut dire, par exemple : 
jf-«li AiO JaLL^ « il est fou, mais il est libertin »• 

Les poètes persans emploient une autre variété très- 
éloquente de cette figure. Elle consiste à attribuer 
d'abord une qualité louable à une personne ou h une 
chose, puis à joindre à cette qualité une circonstance 
telle que cette louange se change en un blâme réel, 
comme dans ce vers de Kalîm ^ : 

Mon obéissance envers D*ew* ira même vers les cieux au jour 
du jugement, lorsqu'elle sera, avec ma rébellion^ envers Dieu^ 
dans hs deux hassitts de la balance. 

SECTION XXIV. 

Succession*, &Lx-Xm.». 

Cette figure consiste à donner à un individu ou à ime 
chose une louange telle qu'il en résulte une autre 
louange, comme dans ce vers de Mutanabbi : 

* Sur ce poëte, voir une note précédente, page 104. 

^ En accomplissant mes devoirs, c'est-k-dire « mes bonnes 
actions ». 

* C'est-à-dire « mes mauvaises actions ». 

* Ou plutôt « faire succéder, (aire suivre ». 
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dJL3U LJJ! 



s 'I 




Tu as dévasté une telle quantité de yies dei ennemis^ que, si 
ta les réunissais ensenable, le monde ne pourrait que désirer la 
prolongation indéfinie de ton existence. 

Le but du poète est ici de louer la personne dont il 
s'agit quant à la bravoure, car ce n'est qu'un guerrier 
et un brave qui dévaste les vies. Quant à la seconde 
louange, elle consiste à dire que le monde désire la 
prolongation indéfinie de la vie de ce brave, parce que 
son existence est un gage d'ordre et de paix pour le 
monde. 

SECTION XXV, 

Enveloppement, ^L^-^'. 

Cette figure consiste à tirer d'une expression deux 
sens dont le dernier ne soit pas évident. Elle diffère de 
la précédente en ce que cette dernière n'est usitée que 
^ pour louer, tandis que celle dont nous parlons actuelle- 
ment a un emploi plus général. Elle diffère aussi de 
Vinsinuation^ ^L^l, où on emploie une expression qui a 
deux ou plusieurs sens, tandis que, dans la figure dont 
il s'agit ici, c'est de l'ensemble du discours que doivent 
résulter les deux sens. Le vers suivant de Jâmî offre un 
exemple du p. U^l. 
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Je désire retirer de mon cœur tes dards ; mais mon cœur ne 
veut pas se prêter à mes efforts, 

« Les dards ne sortent pas du cœur », ou bien « mon 
cœur ne veut pas que je les en retire » ; telles sont les 
deux choses qui résultent de l'ensemble du vers. 

SECTION XXVI. 

Double face, à>^y\ 

Cette figure, qu'on nomme aussi ^ji."^^ S^^^^j ^'^^^t- 
à-dire, t possédant les deux choses opposées )>, con- 
siste à ce que le discours qu'on emploie puisse se pren- 
dre dans deux sens opposés l'un à l'autre, comme, par 
exemple, dans ce vers arabe où il s'agit d'un borgne 
nommé Âmrû : 

'Amrû^ m'a cousu un manteau. Plût à Dieu que ses deux 
yeux fussent pareils I 

C'est-à-dire, qu'il soit clairvoyant des deux yeux ou 
aveugle. Les deux sens peuvent être admis. 

SECTION xxvn. 
Le plaisant en vue du sérieux, ^^^ u ^|^ ^^^ ôj^^- 

Ainsi que son nom l'indique, cette figure consiste à 
employer un discours plaisant, quoiqu'on ait en vue 
une chose sérieuse, comme dans ce rubâî : 

^ Ou plutôt 'Amr, le waw étant purement orlbographique. 

8 



^mf* 
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^•^'^ Aiuj jjl jUj jUS' jji;» ^1 



Pensez à la fin de toutes choses. Songez, ô vous qui faites 
tant de bruit, au deuil qui mivra. N'ayez aucun rapport avec 
la prostituée du monde ^, et songez au mal de Tenfer. 

On voit qu'ici le poète donne des conseils très-sérieux 
sous une forme légère. 

SECTION xxvm. 
Dissimulation, tJnLJI ô^W^ *- 

Sukakî nomme cette figure «^ {J^ (J^^ (Jj'**'» 
c'est-à-dire à Illettré : « mentionner une chose coimue 
à la place d'une autre », parce que, dit-il, lorsqu'on la 
trouve dans la parole de Dieu (le Coran), il n'est pas 
bien de le nommer Jj^I^, attendu que ce nom d'action 
arabe signifie proprement paraître ignorer^ et que cette 
expression est inconvenante, en parlant de Dieu. Le 
double nom de cette figure^ indique en quoi elle con- 
siste, et il est facile de voir que par là on veut mettre en 
relief un bon mot ou une expression heureuse. L'auteur 

^ Cest-k-dire, ((arec le monde aussi vil qu'une prostituée». 
Dans le chapitre xvn de l'Apocalypse, en compare aussi Babylone, 
ou plutôt Rome païenne, à une prostituée assise sur une béte h 
sept tâtes, lesquelles représentent les sept collines de Rome. 

' A la lettre^ « paraître ignorer ce qu'on sait »• 
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du Tarifât cite Texemple suivant, qui est tiré du Ctoran * : 

^^ J^ s3j' u?^ ij^ (^^}^^ ^'j « Nous ou vous, 
nous sommes dans une bonne voie ou dans un égare- 
ment manifeste » . En voici un autre exemple dans ce 
vers de Schâpûr * : 

J— ^ f^' JJJJ ^5-^ V^ ^^l Lh^ 



' Est-ce bien que tu me tues pédant la nuit et que pendant 
la journée tu viennes auprès de moi en disant : «c Hélas, quel 
est cet homme et qui Ta tué? » 

Il est évident que, par cette ignorance feinte, le poëte 
veut parler ici de la personne qu'il affectionne. 

SECTION XXIX. 

Indication du motif, v^a.^b Jy, 



Cette figure consiste à se servir d'une expression em- 
pruntée au discours d'une personne et à lui donner un 
sens différent de celui dans lequel elle avait été em- 
ployée, comme dans ce vers d'Anwarî : 

Tu te plàkis que mon cœur n'éprouve pas d'amour pour toi. 
Tu dis vrai, car c'est mon âme qui est animée de ce sentiment. 

* Sur. XXXIV, vers. 23. 

' Arjasp Schftpûr. Ce poëte, dont les noms annoncent un 
sectateur de Zoroastre,est, entre autres, auteur d'un DiwÂn dont 
ia Société Asiatique de Calcutta possède un exemplaire. 



■i 
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SECTION XXX. 

Gradation, ^Usl'. 

» 

Cette figure, qu'on nomme aussi -Iji?', louange exa* 
gérée^ consiste à mentionner le nom de la personne 
louée et ceux de ses pères daas Tordre généalogique, en 
les accompagnant d'épi thètes laudatives ; comme si on 
dit, par exemple : ^t çij^\ ^\ çijS\ ^' ^j^t 

Ç^^ji^ ^ l5^^' Ui V!^. Ui dr^' Çij^^ « ^^ séné, 
reux, fils du généreux, fils du généreux, fils du géné- 
reux ; à savoir : Joseph, fils de Jacob, fils d'Isaac, fils 
d'Abraham ». Jâmt dit, en parlant du sultan HuçaïD, 
dans Yûçuf Zallkha : 



' çtj^^ c^' fi/' crf' rJ/ 



« Prince généreux, fils d'un prince généreux» fils lui-même 
d'un père généreux* » 

Quelquefois on observe l'ordre inverse, ainsi qu'on 
le voit dans ces vers de Cudcî^ à la louange de Maho- 
met, de Fatime, d'Ail et des sept autres premiers 
im&ms: 

wjr-* ^^—^ cri^ cr-^ ;^-? 

* C'est-à-dire, « succession de louanges ». 

^ Hajjt Muhammad Khân Cudcî Maschbadt est un poète persan 
qui yint habiter Tlnde sous le règne de Schâh Jabân, dont il 
reçut l'accueil le plus flatteur. (Newbold, A brief aeeount of 
the Pers, poets,) 
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cT^ j crr^ ^1^ ^V^ j'^^ 

L'Arabe Mahomet, printemps du jardin de la religion ; Alt, 
la splendeur des yeux; la belle Fatlme^^ la lumière de la vue; 
Haçan et Huçaïn, le printemps du contentement de l'esprit; 
Tornement des hommes* (joie du cœur et flambeau de U direc- 
tion) ; Bâquir ' et Sâdic ^ (l'éclat de la bougie de la chambre du 
mofidé)^ le malheureux de la terre de Khoraçân, Ali, fils de 
Muçâ^ 

SECTION XXXI. 



Admiration, 
Cette figure consiste à exprimer dans une vue ou un 

* \j»\ est le féminin de l'adjectif comparatif et superlatif arabe 

j^y^ beau; de là le nom de JbJ*^l «^IsJ^, la belle mosquée, 
donné à un temple célèbre du Caire. Il ne faut pas confondre, 
par conséquent, Tépithète de |j»j {Zahrâ) , belky donnée h Fatime, 

fille de Mahomet, avec le nom arabe de la planète Vénus, 90»; 
{Zuhra)^ comme on l'a fait quelquefois. 

* A la lettre, a des serviteurs de Dieu )i, le poëte veut par- 
ler de Alt, le quatrième imftm, qu'on nomme plus ordinaire- 
ment Zain ul Abidîn, fils de Huçaïn, qui précède immédiate- 
ment, expression qui a le môme sens que celle que le poëte a 
employée. 

' Muhammad Bâquir, cinquième imim. 

* Jafar Sàdic, sixième imâm. 

^ Muçâ est le septième imftm et Ali le huitième. L'épithète qui 
est ici donnée h ce dernier fait allusion è la fin malheureuse de 
ce prince, qui mourut empoisonné près de Tous, enKhoraçân. 
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but particulier rétonnement sur quelque chose, comme 
dans ce vers de Khâcànî : 



Cette coupe est étonnante et tu dis : On croit yoir s'élever le 
crépuscule de la lune nouydle. 

Ici cette figure est destinée à faire ressortir l'éloge de 
la coupe comparée à la lune S et du vin comparé au 
crépuscule. 

SECTION XXXII. 

Incidence, r^j^^* 

Cette figure consiste à employer, avant de terminer le 
discours, un mot sans lequel le sens serait complet. On 
nomme aussi cette figure remplissage^ yu:^, et on en dis- 
tingue trois espèces : 

' Feu Grangeret de Lagrange, élève et ami comme moi de 
Silvestre de Sacy, a publié un poëme remarquable sur le vin 
dans son intéressante Anthologie arabe (p. 82 du texte, et il 
de la traduction). Dans ce poëme, la coupe est aussi comparée à 
la lune. On y lit : 

Une coupe pareille \ la lune contient ce vin, qui, semblable 
au soleil, est porté à la ronde par un jeune échanson qu'on di- 
rait être le croissant de la nouvelle lune. Puis, que d'étoiles bril- 
lantes paraissent quand il est mélangé avec de Teau ! 

^ Indsumf pbrase incidente. 
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La première, c'est lorsque le discours perd par là de 
la grâce; la seconde, lorsque, au contraire, il en est 
embelli ; la troisième, lorsque ni Tun ni l'autre de ces 
effets n'a lieu. Dans le premier cas, cette figure se 
nomme mauvais remplissage^ ^^jt^ ; dans le second, 
beau remplissage^ .^J^^Ua^ ; dans le troisième, remplis* 
sage moyen, la^^ y^*».. On ne rencontre pas d'exemples 
de la première espèce chez les bons écrivains ; les exem* 
pies des deux autres espèces sont fréquents. En voici xm 
du beau remplissage dans le vers suivant d'Anwarî : 

A A a' " 

*j/ cî^ ^/ ^^^j;y j^ d^j ci/; jj 

Si je ris, ce qui a lieu par extraordinaire, elle dit : Risktu de 
dépit? Si je pleure, ce qui a lieu joumellomont, elle dit : Verses- 
tu des larmes de sang? *• 

Ici les expressions c^wj^j! ^ ^^ ^-^^-^ jjj /V?t 
que j'ai rendues un peu librement par ce qui a lieu par 
extraordinaire et ce qui a lieu journellement, sont ce qu'on 
nomme ^^JUyua., parce que le sens de la phrase est 



complet sans elles et que cependant elles le développent 
avec art; car elles signifient que la personne dont le 
poëte parle dit les paroles qu'il lui attribue, quoiqu'il 
rie très-rarement et qu'il pleure beaucoup ; et il a énonué 
cette particularité pour relever l'extrême dureté du 
cœur de celle dont il se plaint. 

* Ce vers se trouve dans THistoire de Zahlr uddîn, publiée 
par M. B. de Dorn, p. 540; mais il^y a une variante dans le 
premier hémistiche, wa^^Lw ^^ ^'^. 
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CHAPITRE II. 



DES FIGURES DE MOTS, M^ ^L:^. 

H est essentiel de recommander avant tout, aux per- 
sonnes qui veulent écrire selon les règles de la rhéto- 
rique, de faire toujours dépendre l'expression iài) du 
sens J^, et de ne pas accommoder, au contraire, le 
sens à Texpression. 

Parmi les figures de mots, on distingue l'allitération 
Ijinâs^ fj^^^j ou tajnîSj ^jM-xp»), c'est-à-dire, propre- 
ment l'emploi de deux mots pareils^ quant à la pronon- 
ciation, iâib, et différents quant au sens, ,c^^- ^^ ^^ 
compte plusieurs espèces ; il y en a de parfaites, j^li* , et 
de défectueuses, ^j^ïli, ainsi qu'on va le voir. 

SECTION PREMIÈRE. 

I Al ' ** 

De rallitération identique, J^l^ ^Mjiat^. 

On nomme ainsi la figure qui consiste à rapprocher 
deux mots écrits de la même manière, et qui sont, l'un 
et Tautre, de la même espèce, py , c'est-à-dire, ou deux 
noms, A^\ ou deux verbes, j^^ ou deux particules, 
^^^*. En voici des exemples : 

^ Les grammairiens musulmans ne reconnaissent que ces 
trois parties du discours dans lesquelles ils fout rentrer toutes 
les nôtres. (Voyez la Grammaire arabe de S. de Sacj, t. P% 
p. 123). 
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Le jour où le temps [saal) s'arrôlera, les méchants jureront 
qu'ils ne sont demeurés qu'une heure {sâat) dans le tombeau. 
(Coran^ xxx, 54 et 55.) 

Un jeune bomme, aux lèvres de sucre, apprenait k joner de la 
flûte {nai) pour brûler les cœurs*, comme la canne (naï) dont 
on allume le feu. (Saadi, Bostan, lir. III.) 






{y 

Je suis pareil à une fiùiie {^i) dépourvue de son, à cause de 
ce A'ai* dépourvu de son. En effet, personne n'a jamais été 
charmé par un mi dépourvu de son. (Maçûd-i Saad.) 



.,bJU v^ >^J^ Oï'%^ '^îXj^ ww^î 



^JJU ^^^ >JJ1. ^1^ '^îA-i^ vJ>-Jj 



A cause de la main de ton musicien (joueur de àiOfa^ ', j'ai 
été semblable à la harpe {ûd) pleurante ; et, par l'effet de tes 
cheveux, qui répandent l'odeur du musc, je suis devenu comme 
le bols d'ahès {ûd) qu'on brûle. (Abd ul-Wâct.) 

SECTION IL 

»* 

De rallitoration suffisante ou imparfaite, JjL^^ ^M^Xar*. 
C'est ainsi qu'on nomme rallitération qui porte sur 

* C'est-à-dire pour y exciter des sensations vives et ardentes. 

* Nom d'une forteresse où le poêle avait été enfermé. 

* Le mot ^^X^ est ici synonyme de ^^ dans 1 e sens de 
harpe. 
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des mots de deux espèces différentes ; par exemple, un 
nom et un verbe, comme dans les vers suivants : 



^1 .i-^ ^ Lsi Ja) Lsi 

Ce ^i est mort, en fait de gens honorables du siècle, v(( 
(ya%a) dans Tahya, fils d'Abd-Ullah. (Abu Tamftm.) 



j\^ P^ j\^ jl J^ OJJ V' 

N'cMe f(i» Tespoir qae la roiai'Um du ci«l pmsse amener le 
plaisir pour toi; car même dans les demeures hospitalières il n'y 
a de proyisiôn ni devin, ni d'ami. (Kamâl-i Tsmft'â.) 



SECTION III. 

De l'allilération composée, ^*^y l/T^^ ^^ Vî^* c/'^^^ 

Elle consiste à employer, dans le même vers ou la 
même phrase, deux mots pareils, dont l'un est simple^ 
^yu^f et l'autre composé^ s^^^^=^y. Quand il y a confor- 
mité dans l'écriture, on nomme cette figure allitération 
composée identique^ ^^LuC^ "^-r^y o^^^f ^^ àjliuju», et 

quand cette conformité n'existe pas, cette figure prend 

II 

le nom d'allitération composée différente j v.j^AS=y ^j^*^ 
^jj^. Voici un exemple de la première espèce : 



I» 



'LjUt 1j v.*JLL» ^j-iâa-J J le 



\->\ 



.,J^b A.., y. 1. 
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Lorsqu'un roi n'est pas généreux^ y laisse-le, car son royaume 
ne tardera pas à le quitter*, (Abû'lfath Bastl.) 

Voici des exemples de la deuxième espèce de TalUté- 
ration dont nous parlons. 



Lyft ^yh vJI>M4«iJi« ^ I m^^ltt ^^ 



•-«-^ ^b^* ^j p> 



Ta es le humi', mais tu n'as ponr \(mhre du huma que les 
deux tresses de tes cheyeux (que leur omhrt dure I) (Jftmt) 



^jJ:> j^ ,ju^!^ ^j^^ Jl 



n ayait une fille qui par sa gentillesse et sa beauté charmait^ 
les fées elles-mêmes. (Açadi.) 



SEGTIOlf ly. 

De TaUitération repriséo,^^y iTth^ 



t» 



On nomme ainsi l'allitération qui a lieu entre un 
mot, un autre mot et une partie d'un troisième. 
Exemple : 

AJot^ JLJS /SJ ^ ÛS ^j 

* A la lettre, « possesseur de don ». 

' A la lettre, • sa fortune (sera) s'en allant » . 

* Allusion à l'oiseau fabuleux ainsi nommé, et à son ombre, 
que les Orientaux considèrent comme étant du meilleur augure. 

* A la lettre, ce priyait les fées de leur cœur j>. 
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^^jt? fU^^ '^^-^-ir^ S^i 



Ne sois pas insouciant du souvenir de tes fautes, et déplore-les 
en versant des larmes semblables à la pluie qui tombe impétueu- 
sement. Représente-toi la mort et son effrayante arrivée ; pense h 
son breuvage de coloquinte. (Hartrî, 21* séance^.) 

SECTION V. 

De Tallitération d'écriture, s^jos^ irr?^» 

On entend par là celle qui a lieu entre des mots dif- 
férents quant aux figures, ol^, c'est-à-dire aux points- 
voyelles et autres signes orthographiques, mais pareils 
quanta Tespèce du mot, ç-y, au nombre, ^J^, des 
lettres et à leur arrangement, y.^/- En voici un 
exemple : ^ 

J'ai quitté ta rue, agité comme le vent, et, en me rettfanf, fax 
enlevé la poussière du coeur de tes poursuivants '• (FigAnt.) 

SECTION VI. 

De l'rllitération nommée %&ld^ OjU, c*est-à-di^e allongée. 
Les allitérations qui ont été décrites dans les sections 

* Au lieu de asuo», le texte du Hadâyic ul-halâgat porte 
Jâx», ce qui donne un sens différent. 

* Extrait de ma traduction inédite de Hartrî. 

* C'est-à-dire : « Je les ai rendus contents en calmant leur 
jalousie par mon absence. » 
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précédentes se nomment parfaites, -.li*, par opposition à 
celle-ci et aux suivantes, qui se nomment imparfaites ou 
défectueuses j ^j^ïU. Celle-ci, qui porte le nom particulier 
de zâîd ou allongée^ consiste à rapprocher deux mots, 
dont Tun a une lettre de plus que Tautre, soit au com- 
mencement, soit au milieu, soit à la fin. Voici des 
exemples de ces trois variétés : 

A cause de la majesté de la montagne de ta sévérité, le nuage 
pleure sur les montagnes. Par Yeodstence de la générosité de ta 
main, l'éclair sourit sur le nuage. (Salmân Sâwajt.) 

j\^\ jj j ^j^ :>/j^ jj^j ^ 

Quand l'aurore a déployé dans l'orient l'étendard de la lu- 
mière, cet étendard semble sourire dans les airs comme l'^Iatr. 
(Khâcânî.) 

^'Juw Hjl j^ :>yiji sih.^ sj^ 

Lorsque tu calmes la colère, le trouble s'élève dans la ville* ; 
lorsque tu déploies les boucles de tes cheveux, le musc s'épanche 
de dépit. (Azraqui.) 



\j L—^^ j^ ^b U JIâ 



* C'est-K-dire : « Lorsque tu te rends aimable, la ville entière 
est charmée et s'.éprend d'amour pour toi. » 



Nôtre oncle (Muawiab) a donnée pour le plaisir de ce monde, 
du poisoa à la lumière de Tœil de Zahrâ \ (Sanâi.) 

C'est être infidèle que d'aroir de la malignité dans le spiritua- 
lisme : notre coutume, c'est d'ayoir le cœur aussi pur qu'un wt- 
roir. (Tâlib-Amall*.) 

L'allitération défectueuse, quant à la lettre finale, se 
nomme spécialement tajuis-i mutarraf^ tbj^ (rr9^*S 
et aussi tajnîs4 muzîl, Jj Ju» ^vm^j^ *, et elle peut même 
consister dans Taddition de deux lettres dans un des 
mots sur lesquels roule Tallitération. Exemple : 

* J'adopte ici la traduction de Mirzâ Tantâwî d'après Sâïd 
Hâschim. Zahrà^ nom de femme signifiant a la belle » , attri- 
bué pffl: excellence k Fatime. Voy. plus haut, p. 1 17. 

* Tâlib, natif d'Amal en Mazenderan, est un célèbre poëte 
mystique persan k qui on donne le titre ie rossignol d^Amal II 
vécut à la cour du sultan de Debli Jahânguîr et en reçut le titre 
de malik uschschimrâ ou roi des poëtes, titre qui équivaut k 
l'appellation indienne de kabeswar ou prince des poëtes. Le Diwân 
de Tâlib, qui contient envbron dix mille baïts, se distingue par 
l'élégance du style et la hardiesse des métaphores. Ce poëte mou- 
rut encore jeune vers l'an 1 625 de J. -C. (Voye* G. Ouseley, 
Biogr. notices of persian poets.) 

* D'autres rhétoriciens persans nomment s^j^ r'à^ 
l'allitération qui consiste à rapprocher deux mots qui ne diffèrent 
que par la dernière lettre, comme, par exemple : s^\jJL et^Li»; 
^[i\ et oliî, etc. (Gladwin, Dissert. , p. 8.) 

>^* Allitération avec une queue, une annexe. 
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Us vainquirent les infidèles, et ils exigèrent le tribut du Caire, 
Us massacrèrent les méchants, et (par leurs courses] ils excitè- 
rent la poussière dans Dâmigân*. (Khftcftnt) 



SBGTIOlf VIL 

Autre espèce d'allitération défectueuse. 

Les mots qui sont Tobjet de rallibération diffèreat 
quelquefois quant à une lettre. Dans ce cas, si cette 
lettre a de l'analogie dans la prononciation ^^ avec 
celle qui lui correspond, on nomme cette figure jinâs-i 
muzdri ojUa^ (^t^» c'est-à-dire allitération similaire; 
et si cette analogie n'existe pas, on nomme cette figure 
jinâS'ilàhic s,^^^ (^l^i c'est-à-dire allitération appro- 
chante. Et, de même que pour la lettre additionnelle, la 
lettre dont il s'agit ici peut être ou au commencement 
du mot, ou au milieu, ou à la fin. 

Voici d'abord des exemples des trois espèces d'allité- 
rations muzârij tant en arabe qu'en persan : 



U^'"^ Ôi.j^J lT^'^ tW J^=^ ^jTÎ^ Jri 



Entre le lieu où je me trouve et ma demeure, il jr a une nuit 
iinibreune et un hng, chemin. 



^ Oî^j ^ cJ-^ f^ 



^ Ville et district de Comis, en Rhoraçân. 
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Ils détoumitU (les autres) du Prophète et ils 8*en éloignent 
eux-mêmes, (Coran ^ vr, 26.) 



J:P^' ^J^^ ^^ ^' 



Lt bonheur est-attaché au front des cavaliers, (Paroles de Ma- 
homet.) 

A ' 



Jâmt, qui a fermé sa bouche aux futilités^ parle des héuck» de 
cheveux (de sa mystérieuse amie). (Jâmt.) 




Y^ 



L- 



sj^^\^ ^\ yJl^^ à,^S=> ^ vJI-^b 



Celui qui ne s'éyertue pas comme tu le fais est négligent; et 
celui qui n'a pas recours à toi est malheureux. (Faqutr.) 



Ton intérieur est, à la vérité, ton cœur ; et, à Texception de 
ion intérieur y tout est vain. (Sanâî.) 

Voici actuellement des exemples des trois variétés de 
rallitération nommée lâhic ou approchante^ tant en arabe 
qu'en persan : 

Malheur k tout médisant calomniateur î {Coran^ civ, i,) 



Ju^ v11j3 ^jx ij'j J^jJ^ «^ v^ ^Ij 
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Il (riiomme) est ardent à Tégard des biens (terrestres), et il le 
confesse lui-même. [Coran^ c, 7, 8.) 



Lorsqu'ils reçoivent ams de quelque sécurité,.,. {Coran, 
IV, 85.) 

Remporte la victoire et que Dieu soit ton ami ! Que ton toit 
devienne une couronne et ton lit une place (d'honneur) ! (Abû'l* 
farah Rûmî.) 



Tu as tiré sur mon visage Içs arcs de ton œillade ; tu as dé- 
ployé pour mon âme les pièges des boucles de tes cheveux. 
(Kbâcânî.) 



j'j-trf )^)^ crij "^^ c/ ^^ 






MM*a 



Mon coeur est d^^oû^ede ce bazar; tu peux m'en demander le 
serment par Dieu et par la face (de ma belle). (Nizâmt.) 




j j^ v^lr' 'l^^ ;j^^c^=^ J"^ 



Lorsque ton adversaire prépare le banquet de Tenfer^ ton 
cœur est son roli ; et son vin la seintillation du feu. (Faqutr.) 

9 



f 
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SECTION VIII. 



De rallitération intervertie, v.^^ irr?^ • 

On nomme ainsi l'allitération qui diffère dans la dis- 
position des lettres. Elle est ou complète, Jf v-Jî, ou 
partielle, jsx> wJï. La première consiste à rapprocher 
deux mots qui sont pareils, si on en Ut un des deux au 
rebours, comme par exemple ^ et ^^^i^ dans la 
phrase arabe qui suit : 



Ajtj^iî ,^^^ ^-LJ^^ ^ àAjms>,. 

Son épée est pour ses amis le gage de la victoire, et pour ses 
ennemis rassurance de la morU. 

Les mots :y et >j^, ainsi que X et jU, dans le vers 
suivant de Faquîr, offrent deux autres exemples de cette 
figure : 

V argent ne fera pas quitter le droit chemin à Vhomme reli- 
gieux. Ce serpent ne mordra pas le serviteur de Dieu. 

L'allitération intervertie, partielle, est celle qui a seu- 
lement lieu entre quelques lettres d'un mot. En voici 
des exemples dans deux vers de Sanâi à la louange de 
Schâh-Auliyâ*! 

* Ali sujel de ca persMiiiagey célèbre par sa sainteté^ voyez 
mon Mémoire^suff la rdiginn, masBlmane dans l'Inde, p..97 eisuiv. 
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2^^j^ ^JuJ v-~^-^ 3 ^ ^^^ t-^ 



5^^;£=> U ^^^ ç.^:^ ]j ^jU 



Tous les saiyids de la religion sont favorisés par lui, tandis 
que tous, les Bâ-mahrams> sonti privés de son appui.. .. 

Qaicon(;[ue po^s4d^ un sqq de pièces d'oc n'a pas les hommes 
pour eonQmis^ 

Dans le vers suivant de Khâcânî, on trouve la réu- 
nion de l'allitération allongée, iAjIj*, et de l'inversion, 



^ ^ 



La bonne doctrine consiste à briser les ido/es et à en éloigner 
son désir. 

Lorsqu'un des deux mots de l'allitération intervertie 
est placé au commencement et l'autre ^ la fin du vers, 
on la nomme inversion ailée ^ ^<^ vi^- Exemple : 




* C'est-à-dire ceux qui ne sont pas admis dans le harem. Ici 
cette expression est métaphorique et désigne ceux qui n'entrent 
pas dans le harem de la religion, c'est-à-dire les impies et les 
infidèles. 

* Voyez plus h^Uitj sçctip^v. 
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Mon cœur obéit h cette idole trompeuse. Ses lèvres sont en- 
chanteresses et ses tresses de cheyeux sont des serpents. (Faqutr.) 

SECTION IX. 

De Tallitération interyertie égale, ^jX*w» v-ji^IaV j>mjJ^ . 

Cette autre espèce d'allitération consiste à construire 
un vers de telle sorte qu'on puisse le lire aussi bien au 
rebours que dans le sens ordinaire. On en compte trois 
espèces : dans la première, on compose le second hémi- 
stiche d'un vers des mêmes lettres que le premier, pla- 
cées au rebours. Exemple : 

Dieu nous a montré le croissant de la lune qui brillait. 

Dans la seconde, les deiix hémistiches d'un vers peu- 
vent, l'un et l'autre, séparément, être lus au rebours 
aussi bien C|ue dans le sens ordinaire, comme dans ce 
vers de Khusrau : 

{J'y-^ j-^ "^r^ Jr? l^* ^ 

Mets du sucre dans la balance du devoir. Sois le compagnon 
du rossignol sur les lèvres de toutes les belles à iace de lune. 

Enfin, dans la troisième espèce de l'allitération dont 
nous parlons, le vers tout entier peut se lire au rebours 
aussi bien que dans le sens ordinaire. Exemple : 
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>^jj» iJ^j^ J^=> s}^J 

Son amitié semble à toute épreuve, mais pourra-t-elle durer? 

On trouve des exemples de celte figure de mots dans 
la prose aussi bien que dans les vers et dans le Coran 
lui-même. 

SECTION X. 

De l'allitération contiguë. 

J'appelle ainsi l'allitération, de quelque espèce qu'elle 
soit, lorsqu'elle a lieu entre deux mots qui se suivent, 
allitération qu'on nomme en arabe mukarrar^ \^ (ré- 
pétée), muzdawaj^ T^^y (accouplée), muraddady ^^y 
(réitérée). On en a déjà vu des exemples; mais en voici 
quelques-uns encore : 



LaJLJ L.V^a ,.»-> \2A 



u-" 



*■ '^ 



•« « 



Je t'ai apporté de Sabatme nouvelle, [Coran^ xxvii, 22.) . 



^j "^j ^k 1/ o^ ^j h^j ^ ^^ ^ 

Celui qui cherche quelque chose avec énergie , le trouve. 
Celui qui frappe une porte avec persévérance ^ y entre. (Proverbe 
arabe.) 



Au milieu de ses génuflexions et de ses prosternations, il a fait 
le bien ; tout en se levant et en s'asseyant, il a répandu des bien- 
faits. (SanÀî.) 



r^ c 
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Il a été avec sa bien-aîmée et la coupe de Jamsched^^ tellement 
que le désir de son cœur n'a pas diminué un seul jour. (Açadl) 




J^ oij^ ^^' «-î:-^ w?^-^ y 

L'angle où je réside est pour moi une bière : Dieu me délivre 
de ce séjour I Mon habitation est V enfer : Dieu me garde de ce 
lieu! (Khâcânî.) 

SECTION XI. 

De r allitération d'écriture, ^^ iTir^' 

On nomme ainsi rallitération qui porte ôuï* deux 
mots qui sont écrits de la même manière, quant à la 
forme des lettres, mais qui diffèrent par les points dia- 
critiques*. En voici des exemples : 

* C'est-à-dire en prenant du vin et en se réjouissant. 

^ On donne le même nom à Pallitération qui consiste à rappro- 
cher des mots pareils quant aux lettres, mais différents quant aux 
points-voyelles et autres signes orthographiques. En voici un 
exemple tiré du célèbre poêle hindoustani Saudâ : 

Ceci n'est pas une rivière que vous puissiez passer au moyen 
d'un pont (put). Les larmes abondantes qui coulent desyedxdes 
amants, après avoir brisé (pi/) ce pont (pttQ, le reflVfersdWîèn 
en un moment {pal,) 
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Cest lui qui me nourrit et qui m'abreuve; c'est lui qui, lors- 
que Je suis malade, me guérit, [Coran^ jqxyt,79«) 



Î^>^-S» 1-^-?^ '«>j^ '•^J 



crj' — ^^— ^ k*^ "w- 

Ses femmes, derrière le rfdeau, reçurent des blessures qui 
excilèrentlaxk)mpasstofi. En le voyant, les yeux furent tîes sources 
(de larmes), et les oreilles, s' enflammèrent en entendant son dis> 
cours. (Sanâî.) 



SECTION XII. 



Be'ladëriyation, ^Lii:ii»l. 

Cette figure a du rapport avécl^allitération. Elle con- 
siste à rapprocher des mots qui ont ^ne source com- 
mune et un sens analogue, temples : 



Lève ta faceyers la vraie^ religion. {Coran^ xxx, 42.) 

* Le premier de ces deux mots ^est le pluriel du mot aJ^, o?i7, 
et le second est le pluriel du mot à^tc^, source^ fontaine. * 

* Ici, en effet, les mots. JLet 1^ .sont dérivés l'un et l'autre 
"du vBriie Jiyb /»L5, se lever, 

* A la lettre, droite. 
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!j *A.^Li ^tjJ jji_/»Lki^ 



Dieu a donné à tous le lait du monde, et \ Fatime il n'a donné 
que le sevrage^, (Sanftt.) 



L^^ ^jàL©jy ^^=> ^j^ JJ^ 



Tu me dis souvent : Renonce a son union. J'y renoncerais 
bien ; mais mon cœur et mon esprit n'y veulent pas renoncer, 
(KhàcÂni.) 

SECTION XIU. 

Du semblant de dérivation, ^lix^t àx^. 

On nomme ainsi rallitération qui consiste à rappro- 
cher deux mots qui se ressemblent, mais qui ont une 
origine différente; Exemples : 



Lolh dit : Je suis de ceux qui détestent votre crime. {Coran, 
XXVI, 168.) 

* A^li appartient k la même racine que À^o3, Par l'expres- 
sion « le lait du monde » il faut entendre les biens extérieurs du 
monde. 

^ Par le <c sevrage » , il faut entendre ici l'art de se sevrer 
des choses du monde : l'abstinence et la piété. 

* Ici le mot Jli dérive de la racine JJ, et ^li de la ra- 
cine ^. 



— 137 — 



Pareil h Alexandre, qui fut inspiré comme KhizrS il réunira 
des armées et conquerra le monde. (Khâcânî.) 

SECTION XIV. 

De Tallitération par allusion, s^U't. 

C'est celle à laquelle il est seulement fait allusion 
sans qu'elle soit exprimée yerbalement. Exemple : 

L— :— ^— ^ ^ '^' dAT-e^ 

La barbe de Moïse a été rasée par son nom^, et par Aaron, en 
retournant ce mot ' • 

SECTION XV. 

De la figure de mots nommée rckld-utu/z-aJassadr, 

Par cette expression, qu'on peut traduire en français 
par TQippel de la fin au commencement, il faut entendre 

* Allusion à la légende musulmane d'Alexandre, développée 
dans Ylskandar-nâma de Nizâmî. 

* ^^y est le nom propre que nous rendons par Moïse, et il 
signifie aussi rasoir. Le poëte fait ainsi allusion k une allitération 
parfaite, ^U ^j^^:^^ . 

* En lisant le mot ^^^^ au rebours, on a :^y, qui est le 
nom qu'on donne k une composition épilatoire. Le poëte fait 
ainsi allusion k une allitération intervertie, v.^^JlS iy^*^f^ - 
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rallitératioB qui consiste à répéter le même mot dans le 
même vers, ce qui peut avoir lieu de quatre façons, 
A^\ différentes, lesquelles se subdivisent chacune en 
trois espèces ou variétés, ç^y *. 

La première consiste à mettre tant au sadr^ c'est-à- 
dire, en tête du vers qu'au ujz, c'est-à-dire, à la fin du 
second hémistiche, le même mot, soit en le répétant tel 
quel avec la même signification, soit en le répétant avec 
un sens différent par allitération, soit enfin en employant 
deux mots dérivés de la même racine ou paraissant en 
dériver. 

Voici des exemples des trois espèces de cette première 
façon d'employer la figure de mots dont il s'agit : 



H^J fH: j^' cr?' vJ.' ^.^ 



^j^^ J^\ ^b J,l ^j 



Il est prompt à souffleter 'sim cousin, mais il n'est pas prompt 
à regard de celui qui réclame ses bienfaits. 

* Pour bien comprendte la théorie qui va suivre, il faut con- 
naître la valeur de quelques expressions techniques 4e «ta mé- 
trique arabe qui seront expliquées plus loin; mais disons en 
attendant: 1^ qu'on nomme sokir, jJu£>, c'est-èi-dire poitrine^ 
la première partie, jjs^, du premier hémistiche d'un vers.; et 
2° arûzy ifyj^-, c'est-à-dire extrémité^ la dernière partie du 
même hémistiche; 3° qu'on nomme i6h*rf4, »îx:3', c'est-à-dire' 
commencement^ la première partie du second hémistiche; et 
4° ujz^ ys^^ ou derrière t la dernière partie; enfin 5* qu'on 
nomme haschOf^t^^ c'est-k-dire remplissage^ la portion de cha- 
que hémistiche qui en occupe le milieu entre les deux parties 
dont je^tiens de parler. 
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^ ^ Ir-^ f^ *"^ '-^r- 

Je suis /bu (d'amour), mais as-tu besoin de m'attacher, moi 
fou, avec les chaînes des deux tresses de tes cheveux? (Maçûd-i 
Saad.) 

La>l — s — ^ L^bl» y^ ^Ls^ 



Cessez toutes deux de me blâmer follement; car Tamour qui 
me sollicite m* a appelé avant vous. 



V^* j'^-p ^-?^ f ' ^^ .^ d'^ 



2 



(^ J^ ^ ^ '^'^ l5^ ^ '^* 



J'ai fait des pointes de tes cils un bouclier pour ma uie, 
afin que tout le monde sache que j'ai renoncé à la vie, (Amîr 
Khusrau.) 



^^^—sssa-Jj ^jU^JL AjUj UliS 



* Le premier ^U^ est l'impératif au duel du verbe itrégu- 
lier assimilé c. J»^ , laisser, avec le pronom affixe de la première 
personiie, et ïe second est la troisième personne masculine du 
prétérit de làiàdme Uo, appeler^ de laquelle dérive aussi le mot 
^t^, qui cominence le second hémistiche et qui est )e mom 
d'ageht du même verbe. 

* Le premier vç^ signifie bouclier^ et le dernier est le parti- 
cipe présent apocope de fj^j^, livrer. 

* Le premier iJIX est dans le sens i'unique^ le second dans 
celui d'amf . Ce mot a en effet ces lieux significations. 
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Tu as été Vyagâna {Vuniqtie) du monde, et toutefois le monde 
n'est ryagâna (l'ami) de personne. (Ansart.) 



-.L^l ^ L^jj' ^-T-^.|/^ 



*Lj^ L^ di) ^ LUi 

Nous ne voyons pas que tu aies un égal pour les qualités que 
tu as manifestées relativement ^ la générosité. (Bakhtarl) ^ 






3 



P'jV '■^^ j^ ç^ sj^ y J-^j c^ï:^ c:/ 



Par des efforts^ la position de chacun auprès de sa bien-aimée 
s'améliore ; mais, quant k moi, malheureux, plus je m* efforce 
et plus je suis maltraité. (Fig&nt) 

La seconde manière d'employer la flgure dont il s'agit 
dans cette section, c'est de répéter le même mot tant 
dans le hascho ou remplissage du premier hémistiche 
d'un vers qu'à la fin du second hémistiche. 

On distingue encore trois variétés de cette figure, à 
savoir: la répétition pure et simple, jj^*, Tallitération, 
^jMj^ar^, et la dérivation, ^LSxii!. En voici des exem- 
ples : 



* Les mots v.^|k^ et K^^yc sont dérivés de la même ra- 
cine. Le premier est le pluriel du substantif l^y^^ carat* 
tère^ etc., le second est un adjectif signifiant semblable^ etc. 

^ Célèbre poêle arabe de la première moitié du ix* siècle, et 
dont les poésies ont été réunies en un Diwân. (D'Herbelot, Bi- 
blioth, or,) 

^ Le substantif ^J^^ et le verbe ^^f^^ appartiennent à la 
même racine. 
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jlr-^ p^ cT* c^ 



)'•— 6 ,.»-w» LJLsJI O-xj l^ 



Je dis à mon coiûpagnon, tandis que le chameau (de la cara- 
vane) nous descend entre Munîfa et Dimâr* : « Respire k ton 
aise le parfum de Tarâr* du Nadj; car, après le soir, il. n'y a 
plus d'arâr* ». 



Lar^T JL> OJS^ a£=> IjL# 



Qui est-ce qui pourra me rendre libre ici, puisque le soleil 
lui-même n'est pas libre*? (Khâcâni) 



* Noms de deux endroits dans le Najd. (Voyez sur cette pro- 
rince d'Arabie la notice spéciale de feu Jomard.) 

* Buphthalmus silvesler, 

* Cest-h-dire, « tu ne pourras plus le respirer, parce que 
nous partirons ». 

* Les vers qui sont cités en exemple dans les ouvrages didac- 
tiques orientaux sont souvent obscurs, parce que, étant pris iso- 
lément, le contexte ne peut servir à les éclaircir. Le vers dont je 
donne ici le texte et la traduction est dans ce cas. Gladwin [Dis- 
sertation on the Rhet,, p. 12), qui l'a aussi donné d'après un 
autre ouvrage, sans dire qu'il appartient k Khâcânî, et avec 
l'addition fautive de ^ à la fin du premier hémistiche, le traduit 
ainsi : « Who will consider us perfect in that place, where the 
« Sun is nol (deeraed) perfect ? » 
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Lorsque les rossignols déploient Féloquence de leur langage, 
chasse tes chagrins en vidant les bouteilles. 



LTJJ^ ^J^ O-^ jb^ O^L> .^ji 



Mon Joseph vend actuellement des sucreries dans le hazàr, O 
abstinent, retire ton cœur de^ Fangle de la solitude. (Faquîr.) 



aJLJ aJU ^j^^ J •ji^^ '3 



13! 



*c;î)^ «!r- J^ J^ lt^ 

Si l'homme ne retient pas sa langue pour ce qui le concerne, 
il n'est pas de ceux qui la retiennent au sujet des affaires d'au- 
trui. (Amrû'lcaïs**.) 

* Le premier JjiJ^ est le pluriel du mot persan v3-î^> rossi- 
gnolj qui a passé en arabe et y a pris un pluriel conforme au 
génie de la langue; le second est le pluriel du substantif arabe 
JUL) , affliction, etc. , et le troisième est le pluriel du substantif 
à\Ai dans le sens à^aiguière^ poty houteitle, 

* Dans le premier hémistiche, l'expression ^«Ub signifie mar- 
ché j dans le second, elle forme deux mots, %! Jb , c'est-à-dire 
porte en arrière* 

' Gladwin (i&.), qui a aussi donné ce vers, a traduit mal à 
propos ici jî, de (from), par ta (à), ce qui dénature le sens. 

* Les mots ^j^ et ^Ijp.» sont dérivés de la même racine. 
^ P. 31 , 1. XVII de l'édition de M. de Slane. 
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UJI 



Quoique tu ne me traites pas toujours avec hù^xté^ qu^le est 
It pevsoime qui ne soit Fobjet de ta hxmDeilkLnce? 

La troisième manière d'employer le radd ulujz atas- 
sadr, j>x^l v^^)3f*5' ^j, consiste^ à placer le même mot 
au arûz^ ja^y^ et au ujz^jsP'^ c'est-à-dire à la fin des 
deux hémistiches du vers; ce qui a lieu de façon à for- 
nuar encore trois variétés, comme précédenuneBt*. 
ËXismples : 



k^ w^V^I jc^\j ^^ ^^ 



Tandis qu'un autre recherche la blancheur des belles à poitrine' 
rehondié, moi je ne rechercha autre chose que la blancheur des 
(épées) tranehaates. (AbC^lamâni.) 



^a> j»iL» ljLy2> ^j^ bV ^jr^ jj-H» ^1 



' Salut soit de ma part à ce charmant cyprès ; salui sqU de ma 
part à cette infidèle amie. (Walî.) 



^ Dans las^exemjjfles de simples répétition^,, en yerr^. que la 
liiOA esli lepQxitée au mot qui précède Texpicis^oQ répétée, 
expression qu'on nomme radif^ l3^.^J9 ^^ onneo^r^ Telle eftb, en 
effet, la règje», 
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al_!_ll oUt. ^j-..^^ 



« . iL_i_l! v:l>U ■ 



S^SL^ 



Il est affectionné pour les versets du premier chapitre du 
Coran, et charmé par les sons des cordes (du luth). (Hartrl, 
48* séance.) 



J^^ ^^ w5^^J ^^ J^ 



douce Toleuse de cœur, taudis que moi je suis affligé dans 
mon amour comme Farhâd, toi, dans ta gentillesse, tu es char- 
mante comme Schîrîn, (Abd ulwâct Jabalî.) 



Que ta puissance qui est gardée par le vivant qui ne dort pas, 
anéantisse le trouble et ^ne^orme rinjustice. (Mukhtarî.) 

La quatrième manière d'employer la figure de mots 
dont il s'agît dans cette section consiste à placer, au 
commencement et à la lin du second hémistiche d'un 
vers, le même mot dans une des trois catégories déjà 
citées. Exemples : 

* Le premier ^\x» est un substantif singulier qui signifie pro- 
prement la première surate du Coran, nommée Fâiiha; le se- 
cond est le pluriel de ^^i qui est le nom de la seconde corde 
du luth à quatre cordes. 

* Les mots >^ et >IJo appartiennent à la même racine. 
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* 

Il n'y avait ni ?erdure sur la montagne» ni branche dans le 
jardin ; Ut sauterelles déyoraient la campagne, et les honmies, le$ 
s(Merelle$. (Saadl, Bostan^ L I.) 

Je suis en souci pour ma bien-aimée, tandis que d'autres le 
sont pour leur pain. Dieu proportionne en eiïet les peines des 
créatures à leur énergie. (Âzraquî.) 

Quelquefois les poêles persans emploient cette figure 
aux deux hémistiches du vers, ainsi qu'on le voit dans 
les exemples suivants : 



i^ ^) *^/' çr! ^ ^!^ j' J^ 



Je ne retire pas mon c<»ur de ton amour, quoique tu fasses le 
chagrin de mon cœur; je ne détourne pas b t^to de la fidélité 
envers toi, quoique tu occasionnes mon mal de tête, (Azraqut.) 



*^' J^ uhj^ *^ j' *^' ^ 



* Par contraction pour ^Ldr. 

^ >^ est le pluriel de a», chagrin; ^ est le pluriel de JL,», 
eonro^e, force, etc. 
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Cesl en DieUjjoui, c*est $n Dieu qu'est la délivrance^ oui, la 
délivrance du poignet du temps et des peines dont il nous ac- 
cable. (Kbâcânî.) 



SECTION XTI. 



De la figure nommée luzûm ma là yalzarn^ a^ ^ X» amJ, 
c'est-à-dire, tâche à laquelle on n'est pas obligé. 

Cette flgure, qui ce rapporte & la rime, consiste à 
s'astreindre à employer avant le rawî^ v3jyS ^^ ce qui 
le remplace, une lettre ^particulière jppur le caîd^ .^^, 
onli^ tacîs, ^^;mj^Lï*. .Exemples : 



iQiiant à ror|dielin, nele mtdUraiêefas] 'et'4[uaiit au mendiant, 
ne le repousse pas. (Coran^ xliii, 9, iQ^) 



L-l 






^ On nomme ainsi .la d^nière lettre quiesçente de la rime, 
aJLî. Ainsi, par exemple, dans les mots ,jL^' et ^U^o, le 
rav){ est le noun final. 

* On nomme ainsi la lettre quiescente qui se trouve avant le 
rawi^ excepté Yalif^ le wâw et le yâ de prolongation. Ainsi 

dans les mots JK J et ^^ le ra est le eaid. 

' Tel est le nom de la lettre qui, dans la rime, est entre le 
rat^iet un ali/" quiescent, lettre qu'on nomme Jt^*^* ^^ exem- 
ple, dans j^Ld., le tacis est le^. 

* Dans ce passage, on s'est astr«iint à emi^loyer la lettre 9, Aa, 
iivaiit le t, ra, qui eit,mÎ6 pour le rawi; «ar le^mot »^dr^*^ ou 
tout autre aurait rimé aussi bien avec »^. 
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' L ^L-; I J-^l J-ft^ t^ji ^Larî 



Le Toile de ee yisage pareil k la lune, c'est sa chevelure sem- 
blable à la nuit. Béni soit Dieu qui a fait de la nuit tin vêtement I 
(Isnâd.) 

atoriON xyif . 
De la suppression d'une lettre Jj^ ,s-^^' 

Cette figure consiste à s'abstenir d'employer une lettre 
de l'alphabet dans une pièce de vers. C'est ainsi, par 
exemple, gue Faquîr a évité djB se servir de Yalif dans 
le rubâî suivant i 

cr-^ e;^ (j^; '-^^-^^'^ 'V^ p*^ j"^ 

Mahomet est un chef qui eut le soleil pour bouclier^; il est le 
sceau des prophètes, le conducteur général et particulier dans le 
sentier de la raison. Sa face n'est-elle pas, pour la vue de l'intel- 
ligence, le jardin de la sainteté, jardin dont Gabriel aat le ropsi- 
gaol? 

' Dans ce vers persi-arabe, ainsi que dans tout le gazai d'oîi 
il est tiré et qu'il commence, le poëte s'est astreint à employer 
un alif et un^sin deyant Valif du rôtcl. Sans cela, il aurait pu 
faire rimer Lwl avec ! J^, j^*, etc, 

^ Allusion au mvrâ^ « ascension » de Mahomet au ciel. 
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SECTIOX XTIII. 

De remploi répété d'uQ ou de plusieurs mots particuliers. 

Quelquefois le poète s'astreint à employer dans cha- 
que vers, ou même dans chaque hémistiche d'un poème, 
un ou plusieurs mots particuliers. Je vais en citer quel- 
ques exemples : 

1* Kamâl-i Ismàll a fait un cacida où il a placé le mot 
^y^ cheveu^ dans chaque hémistiche. Voici les deux 
premiers vers de ce poëme : 

toi qui as un cœur accroché \ chacun de tes eheveuSy les deax 
mondes ne font que la moitié de la yaleur d'un seul de tes cAe- 
veux. Ta bouche, lorsque tu parles, n'a que la largeur d'un At- 
veu; la trace d'une fente pareille k un de tes cheveux s'y manifeste 
seulement. 

V Kâtibî de Nlschâpûr a écrit un cacida où on trouve 
à chaque hémistiche les deux motsyi», chameau^ et ^, 
chambre. En voici le matla^ JUL», c'est-à-dire le premier 
vers : 
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J'ai dans ma demeure (c'est-à-dire, en moi) des chagrins tels 
qu'on en chaînerait des chameaux^ mais je ne me lifre pas au 
découragement (ayoir un cœur de chameau) ; car le chagrin peut- 
il exister dans ma demeure? 

3* On doit à Âmlr Khusrau un cacida dont chaque 
vers contient les quatre mots : J-j-j, éléphant^ {Jt^i v^- 
misseau^ 1/^9 fnouchCf oXiX), cigogne. Voici un vers de 
ce poëme : 



M 



J j^i O^ JLSl jj ^U. JS J-^ 



* . *. * *^ . * . *. * 



Tu es un roi à corps à*éUphantj et sous tes auspices fortunés, 
il n'est pas surprenant que le vermisseau se change en tigre, et 
que la mouche donne la chasse à la cigogne. 

V" Enfin, Khàc&nl, dans les neuf vers suivants, s*est 
attaché à mentionner quatre objets différents au second 
hémistiche de chaque vers : 



tr' — r-"j y^^ ^tr^J lTîJ^' 

psk ^ &aU ^jj-ç. jl/»^ ^ 




c)^J w^-r-j c;*^^ i^'l^ c?-^ 



J, . "V^ sZ^A^4 abX»a. ,A>.»at*»>» 



J-c— b *— W^j ^i>-»j cJJ-*=^ 



Éd^is, Te Messie, Khizr et Élie sont réunis pout le servir el le 
garder. Kfiusrau*, Sâm, ^t * et Kustem, s'étant ceint Tes reiii^, 
se tiennent courbés devant lui comme desf gens^S tâiUé'de' cerceau. 
Des milliers de portiers, aussi distingués que Hâtim, Man, Sa!f et 
Numân^, en reçoivent leur nourriture. Le Jihûn*, l'Euphrate, le 
Tigre et le Nil lui demandent au moment de la détresse une gor- 

^ Ou plutôt Kaï-Kbusrau, roi de Perse. 

* Zâl est le père,, et Sàm le grand-pète de Rustam, le cél^b^e 
héros persan. 

' Hàtim est trop connu peut qu'il soit nécessaire d'en rien 
dire. Man est un Arabe célèbre par sa bravoure et sa générosité. 
Saïf est un roi d'Yémen de là dynastie des Himyarites. Enfiç 
NumAn est un roi de Hirah en Irac, qui se fity dit-on, chrétien, 
et se retira du monde. 

* Cest-à>-dt]:e TOxus 0^ le Btfctrus. 
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gée d'eau. LefEHimmts Jûàï*, JÈaiÂ, Caucase et-Schahlân % font le 
contre-poids des pierreries de sa libéralité. Les dives, les anges, 
les fées et les hommes le prient continuellement de leur assigner 
leur nourriture journalière. Par lui les substances, les esprits, 
les âmes et les intelligences ont pris une belle forme corporelle. 

i 1 » 4 

L'éternité, Tenfer, le temps et le paradis ^ sont les produits de sa 
coihre out de'Sa} satisiffoliOD.<Barluirreau^lart«tre, le^feu^irair 
qui forment* le monde^ restent psûs^m^H' ensemble, dan»' un» 
justOréqplibre.. 

SECTION XIX. 

Du mancût^ \^9 ou ponctué f,ei du gaïr maneûl^ Lyx^ ^, 

ou non ponctué. 

Quelquefois récrivain s'astreint à n'employer, dans 
UB.^F» (m dafisr tine phrase en prose, qtte dm lettres 
avère dfeS pointé dïatcritîlïuesi lettt-es nommées mancttt, 
t^, c'est-à-dire ponctuées^ ou, vice versa^ à n'employer 
que des lettres sans^ppints diacritiques, lettres nonunées 
gaîrmancût, ly;>^, c'estrà-dire non ponctuées^ ou».enT 
fin, de se servir dternativement de lettres oudemota 
écrits de ces deux façons, ce qu'on nomme ractâ^ .LLïj *, 
ettAai/a, .^a.^ Ybicî un exemple de l'emploi de lettres 
ponctuées seulement : 

^ Les Orientaux iippellent ainsi les monts Gordiens, en Armé- 
nie, où, selon la tradition, Tarche de Noé s'arrêta. 

* Trois autres montagnes d'Asie. 
' Proprement les houris. 

* On donne spécialement ce nom au léopard ou à tout autre 
animal dont la robe est tachetée de noir sur du blanc ou vice 
versa, 

^ On nomme proprement ainsi une femme qui a un œil noir et 
l'autre bleu. 
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Par cette fête tu reçois le don de la grâce, et non le mouye- 
ment de la colère. 

Voici actuellement un vers entièrement composé de 
lettres non ponctuées, vers qui est eitrait d'un cactda 
écrit en entier de cette manière par l'auteur du Hadâyic 
ulbaldgat : 

j\ j\j^j JoJ^ »tj ^tjS O^ J;s^ 

La poussière du chemin que parcourt son coursier^ agile e^ un 
collyre pour les humains. Cette poussière sert même de surma à 
la prunelle du soleil et de la lune. 

Voici un exemple du ractâj c'est-à-dire de l'emploi 
alternatif d'une lettre ponctuée et d'une lettre noi^ 
ponctuée : 



Les noires boucles de tes cheveux ont enleyé mon cœur, ô lar- 
ron! je n'ai jamais vu un voleur de cœur pareil k toi. 

Enfin, Yoici un exemple du khaîfâ^ c'est-à-dire de 
l'emploi alternatif d'un mot composé de lettres ponc- 
tuées et d'un mot sans lettres ponctuées : 

' Duldul, le cheval d'Alt. 
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La science, sache-le bien, donne au cœur le discernement, 
comme le souffle du vent printanier, sache-le bien, donne à la 
terre de Tagitation. 

SECTION XX. 

Du mueatta^ «JaS/» ou disjoinf^ et du mfMSsal, ^y^y ou joint. 

De ces deux figures de mots, la première consiste à 
n'employer dans un vers que des lettres disjointes, 
mucatta^ ^sSa^ c*est^-dire qui ne se lient pas entre 
elles ; la seconde, à n'employer, au contraire, que des 
lettres jointes, muassal^ J^y i c'est-à-dire qui se lient 
entre elles. 

Dans les vers suivants de Jàmt, le premier est com- 
posé de lettres non jointes, le second de lettres jointes 
de deux en deux, le troisième de lettres jointes de trois 
en trois, le quatrième de quatre en quatre, et le cin- 
quième de cinq en cinq : 

Jg^ vlX^ O^fT^ JjÛ.« 
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y • ^ •• • t^_S ** • ^^ • 

J'ai le visage pâle à cause de Tabsence de cette perle, et le teu 
du chagrin a marqué mon cœur de l'empreinte de la brûlure. 

On dirait que dans la nuit de ton absence la lune a diminué 
comme moi, et est devenue petite et maigre. 

Tes poils follets rappellent Khizr*, tes boucles de cheveux tor- 
tillëes ressemblent' au saule musqué. Ton corps est de ^argent^ 
le rûbis des lèvres de ta petite bouche est du sucre. 

Le paradi^è l'éternité est un avantage méprisarble pour c^i 
qui se. réjouit à c6té de toi et reste fidèle àoton< amour. 

Par tes lèvres tu es le Messie, et l'éloquence se manifeste par 
tes discours; la beauté se déploie dans ton aspect, et tes cheveux 
sont parfumés d'ambre. 



SECTION XXI4 

Observations sur la prose cadencée. 

Sukâkl fait observer, avec raison, dans son Traité sur 
la rhétorique^ que la rime existe en prose comme en 
poésie. Or, on distingue trois sortes de prose rimée, 

* Le patron de la jeunesse, parce qu'il est le gardien de l'eau 
de la vie, c'est-à-dire de la fontaine de jouvence. On le repré- 
sente avec une longue barbe et vêtu de vert. 

^ Quant à la blancheur. 



jsm^' tàfiy* K ùtL nomsïie^ mut&rraf te ptôse dao« bKinelie 
e» emfileie^ à^ la âiB iss melûbres der phrases, dest mate 
dilférenîte qHsnDft anl nombre^ c'3-?*^ °^^^ identiqifi^ 
qoafit au' rowt oa plutôt aux tettres finales qui foriïieift 
la rime. Exemple : 

Qu'aVez-vous?' Pourquoi ûe pas espéref patiemment en Dieu, 
qui vbiïs a créés différents' lés uns de$ autresf (Coran^ ixxr, 
12,13.) 

La prose ûonùtiûê^ imtêWiM est ceHe d^ûs laquelle on 
effiptoie, h\^M des membre de phrase, des mots* pa^ 
rteîte quant au nombre ^j^, et aw tawî. Exempte : 



Il y aura des lits élevés et des coupes préparées. {Coran^ 
xxxxvin, 13, 11.) 

* Nom de patient de ^jjr^» tinxit {digitos)' extrêmes {mu- 
lier)^ etc. 

^ C'e8i»*èi»diiie parallèle; 
' Cest-k-dire cadencé. 

* Par le nombre, il faut entendre ici la mesure prosodique ; 
ainsi il n'est pas nécessaire pour qu'un mot ait le même nombre 
que l'autre, qu'il ait les mômes voyelles Brèves. Par exemple, les 
expressions J^ et s^^ ^J ont le même nombre. Ces mots 



I ** 



^. 



fbrfifi^n^ e0 effet,' (m (fa'an noftAtm dlaniB la prosodie' latine un 
atnphimacr^, c'es^à-dire,. ifer se (toiwpesent d'utt^* brève entre 
deux longues, ce qui est représenté^ns' lia prossodl«f arabe par 
le mot mnémonique fWHm'^ /Jicli^* 
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On peut même construire deux membres parallèles 
d'une phrase de telle façon que les mots qui les com- 
posent correspondent symétriquement les uns aux au- 
tres, avec le même nombre, ^j^, et la même finale, ^jj. 
C'est ce qu'on nomme tarsî^ fry *• En voici un exem- 
ple : 

n enrichissait les phrases de sa prose rimée des perles de sa 
diction, et il frappait les oreilles par les instmotions de ses avis. 
(Hartrî, 1'« séance.) 

Enfin, la prose nommée muwdzana est celle dans la- 
quelle on emploie, à la fin des membres de phrase^, 
des mots pareils quant au nombre, mais différents 
quant à la finale, et par conséquent ne rimant pas en- 
semble. Exemple : 



^^ 4b> ^>^ (jj^j 

Il y aura des coussins mis en ordre^ et des tapis étendus. {Catùn^ 
Lxxxvni, 15,1 6.) 

On peut aussi n'employer dans deux membres paral- 
lèles d'une phrase que des mots semblables quant au 
nombre, mais différents quant à la finale, de genre 
d'allitération est au inuâzana ce que le tarsî est au mu* 

^ Ce mot signifie proprement u enchâsser des pierreries ». 
Il est inutile de dire qu'on peut composer de la même manière 
deux hémistiches d'un vers. 

* Et dans les deux hémistiches d'un vers. 
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tawâzU Oa le nomme spécialement mumâçala^ ^U^9 ou 
semblable*. En voici un exemple : 

Nous leur donnâmes (à Moïse et à Aaron) le livre qui manifeste 
clairement nos volontés, et nous les dirigeâmes dans la voie 
droite. (Coran, xxxvii, 117, 118.) 

On nomme prose rimée en vers^ ,c*^ ^*?^***^> les poè- 
mes dont les vers ont chacun trois rimes particulières, 
et une quatrième qui est commune à toute la pièce. 
En voici un exemple, tiré de la onzième séance de 
Harlrl : 




J3 îjLft ^3 ^j JwCfi» ^P ^ ^.Xà 

* Tel est, du moins, Tayis de Fauteur du TalUhU; mais Sukâk!, 
dans son Mifiàh ululûmf le considère comme rentrant dans le 
iarsîf quoique, en effet, il en diffère. 
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1,/*^ ^^ f ^ W^ ^) .cK UVJ 

toi qui t'enorgueillis de ton intelligence, jusqu'à quand, ô 
mon frère, en proie à des idées vaines, accumuleras-tu des fautes 
et des actions coupables, et commettras-tu de nombreux péchés? 

Tu me pleurerais pas seulement, mais iu répandrais des larmes 
iiê auigf si tu f^eœaais (pf au jugement dernier, ni^ntourage, ni 
parentSi ni amis ne seront d'aucun secours. 

Dans ce jour redoutable, combien de guides qui se trouveront 
égarés; combien de personnes illustfes qui seront avilies; com- 
bien de savants qui glisseront et reconnaîtront la gravité de la 
circonstance ! 

Jeune homme sans expérience, hâte-toi d'adoucir l'amertume 
de tes mauvaises actions, par le miel (du repentir et des bonnes 
oeuvres). Le mur de ta vie est sur le point de crouler, et tu n'as 
pas mis fin à ta conduite blâmable. 

Garde-toi de la fierté, quand la iortune te favorise. Sache 
retenir tes paroles : heureux celui qui en est le maître. 

A celui qui est dans le besoin, donne beaucoup si tu es riche, 
donne encore si tu es pauvre. Ne sois pas triste lorsque tu éprou- 
veras des pertes, et ne désire pas amasser (des richesses) ^. 



SECTION XXIL 

Des vers à double et à4riple rime. 

Qp mx&m^ à s4mbifi rime, ^^tr^li j^t un yers dwt les 
* Extrait de ma trâducticm inédite de Haiiii. 
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hémistiches se terminent chacun par deux mots qui ri- 
ment ensemble. Exemple : 






C'est à la fois raison et obéissance, amour et sentiment de 
foi. (San^t). 

Les poëtes mettent même quelquefois trois rimes à 
leurs vers. Exemple : 



^«« Ah^mXw \JUa O Al . yûm^^9 



_j-i dJuiw LJj j"^ ^' J-^ ^ 



Sa^j^ftcd est par sa pureté le repos de TAme; sa perfection 
dans la fidélité est rar,che de Noé ^ (Sanât.) 



D-autres fois on met le radîf, ^^^j*, entre deux ri- 
mes, et on nomme alors les vers ainsi composés : vers à 
deux rimes avecinterstice^ w^Uh' «^ c^r^^ ^i. "Voici, 
comme exemple, un Tubâî de Muaz^î* : 

* C'estrà-dire « embrasse tout. » 

^ Ainsi gu'on Ta vu plus hai^t, on nomme radif le mot ou les 
mots répétés & la fin d'unyer^, et qui ne comptent, pas pour la 
rime. 

* Amîr Muazzîy déjà cité page 84, mais dont le nom a été 
écrit mal à propos Mazî, est un célèbre poëte persan auteur, eu^e 
autres, d* un livre estimé de morale religieuse intitulé Lktl mI^* 
c'est-à-dire « la Consolation de la grâce » , livre sur lequefd'Her- 
belot donne gu^ljpies détails. 
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c;^-^' ^ o^j *^ v3' 



i-* ^j)j J^ y ^ j^ *-^^^' 



â ^jh ^\j^j ^j\ sil-^ U^ 



^ ^j'^ C)'.^^^ ,j^'^ >> sSj-:ri 



roi de la terre, tu as posé ton trône au ciel. Ton ennemi 
est faible, et non pas toi, car tu as un arc très-fort. U suffit que 
tu l'attaques légèrement avec ta lourde massue. Ta yîeillesse est 
expérimentée, et ta fortune a la vigueur de la jeunesse. 



SECTION XXIII. 



Des compositions bigarrées, m)j^* 

On nomme mutalawin^ c)J^i ^^ bigarrés^ variés de 
couleurs j les vers composés de telle sorte qu'on peut les 
lire sur plusieurs mètres différents. Ainsi le masnail 
d'Âhli de Schirflz, intitulé Sihr4 haldl^ c'est-à-dire la 
magie permise^ peut se scander de deux manières diffé- 
rentes*. En voici quelques vers, où Ton remarquera, en 
outre, de doubles rimes et des allitérations : 

* En effet, les vers qui composent ce poëme peuvent se scander 

k la fois sur le mètre nommé raml-i muçaddas mahzûf^ qui se 

compose des pieds ^J^^ ^^li ^'bi&li, c'est-à-dire de deux 

épitrites deuxièmes et d'un ampbimacre, et sur le mètre nommé 

sari mutauwt makschûf^ qui se compose des pieds ^Ji«J^ 

^Lli ,Jijui> ou de deux choriambes et d'un amphimacre. 

Voici le premier hémistiche de ces vers en caractères latins, 

scandé des deux manières : 

ftl scbùdfth d&r | kbftaà'I j&n | mftnz&lftt 
&X schùdfth d&r | kbftnà-ï jftn j mtnz&l&t 
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t-^ ^-'j ^ t^ y<' ^^ ^' 

er**'^ N-&^j cA^ (3^ /v^ 
crtr^ J^f ç^ j^' l5^ ^^.^ 

toi qui as pris pour habitation la maison de mon cœur, 
laquelle a acquis par là de la dignité ! 

toi dont la face est comme le soleil, Tomement du firma- 
ment, qui en a reçu un transport de joie ! 

Mon cœur et mon âme sont les esclaves du visage de Haçan, 
en qui se sont manifestés la douceur du caractère et un aimable 
naturel. 

Dieu a vu, au moment du sacrifice de Huçaïn *, qu'il recevait 
du monde un digne sacrifice. 

Le vers suivant, de Salmân Sâwajî, peut être scandé 
de trois* façons différentes; et, par un autre tour de 
force, il se compose de lettres jointes, J-^y , de deux en 
deux : 

* C'est-à-dire de sa mort, ou, pour parler comme les musul- 
mans, de son martvre. 

* C'est-à-dire selon les mètres nommés raml-i muçamman 
makhbûn, hazaj-i muçdmman makhbûn et mujtas-i muçamman 
makhbûUy qui se composent, le premier de quatre petits ioniens, 
le second do quatre épitrites premiers, et le troisième d'un double 
ïambe et d'un petit ionien répétés. 

41 
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< 

Tes lèvres sont une coupe de perles. Auprès de tes poils follets 
se déploie la tulipe (de tes joues]. Tes sourcils, noirs comme la 
nuit, dominent les étoiles (de tes yeux) . La lune de ton visage 
est entourée du halo de tes cheveux. 

SECTION XXIV. 

Du ^^i-Jj talmih on allusion. 



e^ 



Cette flgure consiste à employer dans les vers un mot 
qui rappelle un fait célèbre, ou qui fasse allusion à une 
chose mentionnée dans les livres classiques, ou connu 
dans tous les cas des gens lettrés. Ainsi, dans le vers 
suivant de Khâcânî, il est fait allusion au ancâ* qui 
nourrit Zâl, père de Rustam : 

Je parcours un chemin pour lequel je démande le viatique de 
l'unité divine. Comme 7,à\^ fils de Zar^ j'invoque le nom du ancâ. 

Le vers suivant, de Saudâ, offte une allusion à Joseph, 
qui fut vendu en Egypte* : 

^ Le ancft ou simnrg est un oiseau fahuleux que personne n'a 
jamais vu et qui, h cause de cette circonstance, est donné comme 
un emblème de Dieu. (Voyez, dans les Oiseaux et les Fleurs^ 
l'allégorie qui porte ce titre et les notes qui raccompagnent) 

* Conf. Genèse^ xxxvu, 36. 
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On te montre le bazar de Memphîs ; mais il nW a personne 
pour acheter l'objet précieux qu'on y voit. 

SECTION XXV. 

Du siyâc uladàd, ù\^)i\ /aLï^, ou réunion simultanée 

de plusieurs objets. 

La figure qu'on nomme ainsi consiste à réunir sous 
un même point de vue différents objets. Exemple : 



* 'T' 




J' y ,jX^\ Ji vJ:JÎj ^d. jy» b^ 



musicien ! que sont devenus tes projets de promenade dans 
le jardin, au temps de la rose? Oîi sont ta voix, ton chant, ton 
luth, ta harpe? (Amir Khusrau.) 

^y<ri j^ ^ c)*-^ -^^ y ^^ 

Mon cœur a arpenté trois fois les deux mondes ; et il n'y a vu 
personne d'honorable. (KhAcâui.) 

SECTION XXVI. 

Énumération des qualités, vI^UaJI ^^^^^*^* 

Cette figure consiste à donner successivement à un 
objet les qualités qui lui conviennent. Eâîemples : 
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^1 jLçJi ^.^1 ^^i 

C'est le Dieu qui est Tunique, le roi saint, sauveur, fidèle, 
préservateur, excellent, victorieux, suprême. (Coran, lix, 23.) 

& A ^ A 

jjijT :>^ ^jù^ ijti^l ..jJLj j{) J^^> <^>-i 
JL^_ SAA^T ^u^, ^^ ^_ly ^ ^ c„=ir-. 

Ce cheval a de blauches dents, une vive allure, un cou droit, 
de petites oreilles, un dur sabot , des pieds solides, une large 
croupe, une épaisse* crinière. (Amîr Muazzî.) 



SECTION XXVII, 



Du tauschih^ ^-^^**, ou acrostiche, 
c * 

Cette figure consiste à composer un poëme de telle 
façon que les lettres initiales de chaque vers étant mises 
Tune après l'autre, forment un vers, un hémistiche, 
une phrase ou un mot. Quelquefois aussi ce sont des 
lettres médiales, ouïes lettres finales qui, étant réunies, 
forment un sens. Voici deux vers urdûs, dont les pre- 
mières lettres des hémistiches forment le mot persan 
vJUwj^, ami: 

OJ — ^ f — ^J J — ^ t}^ Ç — ^-^ ^J^ 

!^J^ A — \ scj — a. à JL> J^ ^_^^J 

* Ce mot signiûe proprement « mettre une ceinture nommée 
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Ma peine et mon chagrin proviennent de la blessure de la 
séparation, de la douleur de l'absence. Pour moi le repos du 
cœur, c*est Taffliction. Voilà ce qu'il éprouve. 

Il ne connaît que tes rigueurs. Maintenant h qui pourrai-je les 
dire? Sans toi, dans l'absence, il n'y a pour mon cœur que la 
plainte. 



A 



On peut rapporter à cette figure le muschajjar, jxs:^^ 
c'est-à-dire le vers en forme d'arbre, le mudauwar.j^^y 
yersen cercle, le murrabba^ ^y , vers en carré, etc., qui 
ne sont, de Tayeu même de l'auteur persan, que des 
jeux d'enfants. 



IIP PARTIE. 

DES ÉNIGMES ET LOGOGRIPHKS, Ujo», ET DE TOUT CE QUI 
CONCERNE LES COMBINAISONS ÉNIGMATIQUES*. 

On nomme muamma^ \^ (énigme), un discours qui 
désigne un mot par différentes indications relatives aux 

* Cette partie de la rbétorique musulmane, la plus obscure 
de toutes, et à la vérité la moins utile, n'a pas été reproduite 
dans la version hindoustanie du Hac/at/ic.J'aurais dû imiter peut- 
être Imâm-Bakbscli, et ne pas la donner non plus en français, k 
cause de la difficulté qu'il y a dç développer d'une manière in- 
telligible ces théories compliquées, et surtout parce que l'auteur 
a souvent négligé d'expliquer les exemples qu'il donne, exemples 
dont il est ainsi quelquefois difficile d'apprécier la justesse. Mais 
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lettres, ^^ o"^^^, ou par des allusions relatives à 
la prononciation, Jài) oljLù»'. Cette figure a surtout 
lieu en poésie, mais cependant elle est aussi employée 
dans la prose. Quelquefois l'énigme n'a pas pour objet 
un nom seulement, mais une phrase entière. 

Il faut d'abord se rappeler que les lettres ont trois va- 
leurs : celle de prononciation, Jàsi , la valeur alphabé- 
tique, ,c»^j, et la valeur numérale, ^^ ac. Ainsi les in- 
dications et les allusions énigmatiques, ^\jl^^j o"^"^^ 
vJUsL», ont trait à ces trois choses. 

On distingue quatre espèces d'énigmes, l!U», d'après 
leur degré de perfection ou d'imperfection. La pre- 
mière, qui est la plus parfaite, est celle dans laquelle 
on indique les lettres du mot, f^^ ih^j^i ^i^si que 
leur arrangement, ^jjip. w^^y ; les motions ou points- 
voyelles, o!^, et l'absence de ces motions, oUC-, 
comme, par exemple, dans le vers suivant, sur le mot 
Haçan. 



Mon cœur, en vue de ton beau nom, laisse le jazm du mot 
husn, et le remplace avec bonheur par un fatha. 



C f 



Ce qui signifie simplement que de ^^^wa. il faijt faire 

» ,%*•*■■ . 

cette partie de la rhétorique mu^VLlmant étant gériéralement 
inconnue en Europe, j'ai cru devoir la mettre en lumière, toute 
ridicule qu'elle puisse paraître; seulement, j*ai souvent abrégé 
l'ouvrage que j'ai pris pour base de mon travail. 
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La deuxième espèce ocmsi^e à indiquer les lettres 
d'un mot et leur arrangement, mais sans désigner les 
motions ou leur absence. Cette seconde espèce n'est 
pas dépourvue de perfection, et c'est à elle qu'appar- 
tiennent la plupart des énigmes, car l'indication des 
points-voyelles n'est pas nécessaire pour l'intelligence 
de l'énigme. 

La troisième espèce «consiste à indiquer la matière du 
mot, A-' ÔL», mais non l'arrangement des lettres. 
L'énigme de cette catégorie n'est pas exempte de défaut 

Enfin, la quatrième espèce, qui est décidément dé- 
fectueuse, consiste à indiquer sommairement, vjui"^^ 
^L?-t', la totalité des lettres d'un nom, mais sans dési- 
gnation spéciale d'aucune lettre. Tel est le vers suivant 
sur le mot t;*v^» soleil. 









J'ai choisi dans les deux moiides (le céleste et le terrestre) un 
être unique dont le nom en trois lettres, qui valent quatre cents^, 
forment le nom de mon amie. 

On nomme uçûl^ Jj^^ fondements^ les portions essen- 
tielles du vers où est exprimée l'énigme, et les portions 
qui ne sont pas essentielles se nomment Zaw;to*c, ^3^|^, 

* En effet, la valeur numérique du BcUn (première lettre du 
mot ^j^) est ^00, celle du mim 40, et celle de sîn 60, ce qui 
fait 400. 
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accessoires. De plus, les uçûl sont de deux sortes, les uçûl-i 
mucauwama, ij>^ J,r^'> ou l^s fondements constitutifs^ 
c'est-à-dire les parties du vers qui se rapportent à la ma- 
tière même du nom, et les uçûl-i mutammama, Jy^\ 
A^V^, c'est-à-dire les fondements de perfectionnement, les- 
quels ont rapport à sa forme parfaite. 

Dans les parties accessoires, ^3=^|^, du vers qui ren- 
ferment l'énigme, on distingue aussi celles qui sont en 
accord et en convenance avec les fondements, J^', et 
qu'on nomme lawâhic-i muhassina, iXlsr^ <3^'^» c'est- 
à-dire accessoires embellissants; celles qui s'en écartent 
et qu'on nomme lawâhic-i muschauwischay à^jLA ^3^1P > 
c'est-à-dire accessoires embarrassants; enfin, celles qui 
n'ont ni l'une ni l'autre de ces qualités, et qu'on nomme 
lawâhic-i sâlima, UL» ^3»^^, c'est-à-dire accessoires in- 
dépendants. 

Il résulte de ce qui précède, que les lettres et les mots 
qui sont employés dans l'énigme appartiennent à une 
des cinq classes suivantes, à savoir : 1** fondements, J^'? 
constitutifs, ou 2° perfectionnants ; 3" accessoires, ^^^IJ, 
embellissants ; 4° embarrassants ; 5° indépendants. 

Lorsque le but de l'énigme est d'indiquer un mot, 
elle peut avoir trait à quatre différentes choses : r à la 
matière du mot, c'est-à-dire aux lettres qui le compo- 
sent; 2° à sa forme parfaite, c'est-à-dire à l'arrangement 
de ses lettres ; S** à la correction de son orthographe, 
c'est-à-dire à la mention exacte des motions de ses let- 
tres ou de leur absence ; 4" enfin à faciliter l'intelli- 
gence des deux premières choses* Ainsi il y a quatre 
manières défaire usage de l'énigme; en d'autres termes, 
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il y a quatre procédés, J«^ S ày employer : 1** le produc- 
tifs ^Ju.^a-;^'' ; 2° le perfeciif, ^Jt^ î ^* Vaccessoire, 
,Jjj iJ ; 4° le facilitant, ^J-^:^'* Or, comme en réalité ce 
dernier n'est destiné qu'à venir en aide aux deux pre- 
miers, nous en traiterons d'abord. 

CHAPITRE I". 

DES PROCÉDÉS FACILITANTS, ^J-^ J'-»^'- 

On en distingue quatre différents: Vinticâd, ^\lxj\'^; 
le tahlîl, JJ^^; le tarkîb, v^^j*; et le tabdîl, Ji^*^ 

On entend, par Vinticâd, la désignation de quelques 
parties du mot, comme devant être l'objet d'un change- 
ment; or, par ces parties du mot, il faut entendre le 
commencement, le milieu ou la fin. S'il s'agit du com- 
mencement, il est désigné par un des mots iête,j^; 
bord, v^ (lèvre); visage, ^j (joue); commencement, 
!j^ ; premier, J^l ; couronne, ^Lï, j^\ , ou »^, et au- 
tres mots qui peuvent indiquer le commencement. S'il 
s'agit de la partie du milieu, on la désigne par les mots 
cœur, J^; cerveau, cervelle, noyau, jx^ ; centre, J.^; mi- 
lieu, ^L^ ou ia-»^, etc. Enfin, s'il s'agit de la fin du 

* Ce mot, dontle pluriel est JL^', signifie proprement acte, 
action; mais il se prend ici dans un sens particulier comme 
terme technique. 

* Ce mot signifie proprement toucher une somme d*argent. 
^ A la lettre, V action de délier. 

* Arrangement, 
^ Changement, 
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mot, on la nomme pied^ 1^, ou ^Ji; /îw, ^bb ou 
>Usr^', etc. 

On désigne aussi le commencement et la fin d'un mot 
par les expressions : le premier jour de la lunCy ^^^ et 
le dernier, j-L» ; V apogée, ^j', et fe périgée, ^^^^^ ; la 
montée, j\y>, et la descente, w^»^ ; le haut, ^b, et fe bas, 
jjy, la partie limpide, ^JX^, et le résidu, ,^^j^ ; la bran- 
che, ^l^, et la racine, j^ ; le milieu du vêtement, v^^^? 
et le pan de la robe, ^t-^, etc. 

On se sert aussi des mots qui expriment ce qui en- 
toure une chose, comme peau, vJU-»^. , vêtement, à^U. , etc., 
pour indiquer le commencement et la fin d'un mot, 
comme on le voit dans le vers suivant sur Muça, ^^y^ 
Moïse. 

-^. c)'^ '^' >^ c^ ^'>=^ 



Cest ici la peau * du muddai (ennemi) et la moelle * du dost 
(ami) ; demande que cette moelle et celte peau viennent (c'est- 
k-dire Tami). 

Si Ton a à désigner plusieurs lettres du milieu, on 
les nomme cœurs, l\h, centres, ^^y, etc., ainsi qu'on 
le voit dans le vers suivant sur le nom de Sâbit, c^L*. 

yj3 y.) ^ bi J^ j^ ^M ;^ j^ 

* C*est-à-dire le mîm, qui commence, et le yé, qui termine ce 
mot. Le mot ^^y* commence et finit en effet par ces deux 
lettres. 

* Cest-à-dire les deux lettres médiales de vJU^^^, à savoir 
le waw et le sîn. 
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Si cqI\û qui iépie mes actions veut coniiattre le nom de, celle 
que j*aime, qu'il prenne le mot Sihât, oL^ , qui a deux cœurs *, 
et qu'il les mette devant-derrière *. 

On se sert quelquefois, pour exprimer les trois lettres 
radicales d'un mot, des lettres employées à cet effet par 
les grammairieos arabes, c'est-à-dire du fé, v^, du am, 
c. et du lam^ J*. D'autres fois, on emploie un des mots 

jb^^ AiL.y^, vJLr*'^ v^'^» ^^> pour exprimer tantôt la 
prepaière, taatôt la dernière lettre d'un mot, comme on 
le voit dans le vers suivant sur le mot Adam^ >^ I \ 



O mon cœur blessé par Tamour, ne te plains pas de ton sort, 
puisque les cils des belles arrivent plus ou moins de mon côté ^. 

* C'est-à-dire les deux lettres médiates du mot sJL^l^ , à savoir 
Valif et le 6e. 

^ En effet, y^X^ a une première lettre qui est s^, vi^, et une 
dernière qui est ic, O, puis deux lettres médiales, qui sont hé^ 
*^^, et alif^ I; or, si vous mettez Valif devant le 6c, vous avez 
vj^ b , qui est le mot de l'énigme. 

• Ces trois lettres forment le mot Jji, qui sert de paradigme 
à la troisième personne du prétérit du verbe arabe, laquelle est 
considérée comme la racine, non-seulement des autres temps et 
personnes des verbes, mais de tous les dérivés nominaux. 

-* Ce mot signifie aussi homme. 

^ A la lettre au côtédu^mot L». Par là l'auteur entend Valif^ 
qui commence le mot ^,^1. J'ai considéré le mot L» comme étant 
le pronom possessif de la première personne au pluriel, et c'est 
ainsi que j'ai traduit de mon (noire) côté. On peut aussi le pren- 
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On entend par tahlîl, JJ^ , l'emploi d'une expression 
qui ne forme qu'un mot dans le sens du poëme, mais 
qui, dans un sens énigmatique, se sépare en plusieurs 
mois. Levers suivant sur le mot khurram, >Jsk, en offre 
un exemple : 

j[—^ j:> jjj^^ ^jj ^\j j>l — s^ 

Le vin pur qui nourrit l'esprit dans une agréable ivresse n'est 
pas le yin plein de lie qui ^incommode. 

Dans ce vers, le mot jU»-, qui est l'anagramme de ^^, 
forme un tahlîl en deux parties, à savoir ^, courbé, et 
jl, impératif de ^^j^K apporter. 

Le mot ij'j'^jL», mâzandarân^ qui est le nom d'une 
province de Perse, et dans lequel on trouve l'anagramme 
du mot ^L»l, offre un exemple d'une allusion énigma- 
tique par un tahlîl en quatre parties, à savoir U, nous; 
^j, femme; j^, dans^ et ^jl, cela. 

Le tarkîb est le contraire du tahlîl. C'est réunir dans 
un sens énigmatique plusieurs mots en un seul. Le vers 
suivant sur le mot beg, >-i^.J, en offre un exemple : 

Quoique mon amie paraisse fâchée contre moi devant mes 
rivaux, toutefois elle n'a pas de considération pour ces étrangers. 

dre, selon l'auteur du Harfai/tc, pour le substantif arabe L», eau. 
Dans tous les cas, le jeu de mots est identique. 
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Des deux mots vlL) U^tC^ se forme le mot J^L^î, re- 
jeton^ etc., que le poète a en vue énigmatiquement. Quant 

au mot v-t^, qui est le sujet du vers, il fait partie du 
premier mot. 

Enfin, on entend par le tahdîl le changement d'une 
lettre d'un mot en une autre. On donne le nom tech- 
nique de fâcid^ j^IJ, altérée^ à la lettre qui est changée, 
et celui de kâïn, ^^^ existante, à celle qui la remplace. 
Le rubâï suivant sur le mot .^-r^? éloquent^ offre un 
exemple de cette figure : ^ 



V 

"a 



A ^ ^ '- 

H^ ^j^ ^1 ^Jl^S^ J^ j^ Jua. jl 

Mon rival a recommandé h cette belle à la taille svelte de ne 
pas sourire gracieusement à tout le monde comme la rose. 

Cet avis étant très-rigoureux, Tagaçante beauté a froncé le 
sourcil et baissé la tête. 

Par l'extrémité du sourcil, il faut entendre la lettre 
noun du mot vjusjw^, et par le tortillement (à la lettre 
« le nœud ») que la belle y fait, il faut entendre le 
changement du noun en fé^ dans ce mot, qui devient 
ainsi ^rr^> en retranchant en outre le i^ final. 

*■ Ainsi que dans toutes les langues, les lettres de Talphabet 
arabe ont chacune un nom : alif, ^^^1 ; 6d, *b ; tâ^ *L!j', etc.; 
et c'est de ce nom qu'il s'agit ici. Je ne sais, par quelle manie 
d'innovation, au lieu d'appeler nos lettres comme autrefois a, 
6e, céy déj effe^ etc. , on les nomme a, heu^ ceu, deu^ feuy etc. 



— 1^4 — 
CHAPITRE IL 

DES PROCÉDÉS PRODUCTIFS, ,J-^^^' JU^'. 



Il y en a huit : le tansîs, tf^^ (explication) et le 
takhsîs^ ^j^ûjj.^.fl-sr' (détail) ; le tasmiya^ h^^ (indication 
du nom) ; le talmîh^ ^-^^^ (allusion) ; le tarâduf^ v^^'/ 
(annexion, mention successive), et Yischtirâk^ yl}\j^\ 
(association); le kinâya ^^l:^ (métonymie); le tashîf 
^^^j^sr^* (jeu d'écriture); Vistiâra, »jUju-5 (trope), et le 
taschbîh^ ^^rt^ (comparaison); enfin le hiçâb, v-^La. 
(calcul). 

Le iansîs est le nom qu'on donne à la mention de 
quelques lettres ou de toutes les lettres d'un mot; le 
nom de takhsîs est réservé à l'indication qu'on fait de 
ces lettres d'une manière quelconque. 

Le vers suivant sur le mot v^ (généreux) offre un 
exemple du premier cas : 

urij^ S^/j o^ ^j^ ç^ 

Je pleure et il fait rire l'ennemi; il cherche son nom a^I vS*, et 
il est la meilleure de ses qualités. 

Le vers suivant sur le mot jL^ (printemps) offre un 
exemple du second cas : 



Ton visage est une rose et le jardin de ta beauté un parterre; 
ton nom est un printemps qui n'a pas de fin. 
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f lie tàsmiya consiste à désigner par leur nom les 
lettres qu'on veut indiquer dans un mot Le premier 
élément des noms des lettres se nomme muçammaé an 
ism, ^\ ^\ ^L^, c'est-à-dire la lettre que nomme ce 
nom, et les lettres accessoires sont appelées baïyinât-i 
an harf, ^^ ,jl ^-^l-^» c'est-à-dire ce qui développe 
cette lettre. Ainsi, par exemple, dans le mot ^^^ qui 
est le nom de la lettre vl), la première lettre est celle 
que nomme ce nom, ^j=^ ^ v5W*^» et les deux der- 
nières en sont les développements, s^/^ ,^' O^-?- 
D'après cela, le procédé du tasmiya peut avoir lieu de 
trois manières : 1° en désignant le mot par le nom de 
ses lettres ; 2' par leur description ; 3" par ses lettres ac- 
cessoires ou de développement. Cette dernière espèce de 
tasmiya a été imaginée par le célèbre rhétoricien Scharaf 
uddîn Alî Yazdî, qui, dans son livre intitulé : Hulal mu- 
tarraz^^ a réuni beaucoup d'énigmes de sa composition. 

Le vers suivant sur le mot s^j^t scharaf^ offre un 
exemple de la première espèce : 

De ce côté, vous avez schar^ ^ J»» (la loi) ; de cet autre, 
kaschf, ^LtS (la manifestation), et au milieu il y a un ré pour 
scharaf f ^^J^ (l'iliustration). 

* jjLj^ JJa., Cet ouvrage, dont le titre signifie, à la lettre, 
vêtements brodés j est écrit en persan, et roule sur Ténigme et le 
logogriphe. Hâjî-Khalfa nous apprend que Fauteur, qui était 
natif dTazd, ainsi que son surnom l'indique, mourut vers Tan- 
née 850 (U46). 
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Le mot scharaf^ vw?;^» ^^^ lequel roule FéDigme, 
commence par un schîn comme py^, et finit par un fé 
comme ^^^^', enfin, il y a un ré au milieu. 

Le vers suivant sur le mot fîroz,\jjJ, offre un exemple 
de la deuxième espèce : 

yj^ ^j o^y ^ ^^^ J^ "^^ 

Une belle comme la lune a montré peu h peu son yisage pareil 
à la lune, dans Tintention de tourmenter une âme et un cœur 
faibles et chagrins. 

Par les mots »L» ^ -^^, visage comme la lune y il faut en- 
tendre la lettre ^j, qui commence le mot j^jJ. 

Enfin, le vers qui suit, sur les mots imâm^ ^L»t (celui 
qui préside à la prière), et amîn^ ^\ (fidèle), offre un 
exemple de la troisième espèce : 

^.> dî; ^^ ^ ^ ^j ^Li 

Son lai (rubis) est, par ses lettres de développement, deux 
pierres précieuses de sa mine : tantôt il dit le nom de son rival 
(imâm), tantôt son propre nom (Amîn). 

Par les deux pierres précieuses, il faut entendre les 
noms des lettres J et ç- dont se forme JjJ, à savoir ^^ 
et ^. Or, si Ton prend deux fois les lettres de dévelop- 
pement du Zte, c'est-à-dire alif et mîm^ on a le mot >L»t ; 
et si Ton prend une fois les lettres de développement du 
lâm^ et une fois celle du am, c'est-à-dire yé einoun, on a 
le mot ^l. 
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3' On nomme ialmîh^ le procédé qui consiste à rappe- 
ler des lettres qui se trouvent employées dans des pas- 
sages connus, comme on le voit dans le vers suivant sur 
^Ul, Élie : 




Comme la surate de la beauté s*est terminée par ta belle 
figure yJljjj^j la dernière surate du Coran est devenue un nom 
pour toi. 

La dernière surate du Coran porte le titre de ijy^ 
j^uJI; or, le mot ^^J), qui signifie les hommes, est 
écrit comme (^LJl; seulement, dans le premier cas, la 
troisième lettre a un point diacritique au-dessus et est 
ainsi un noun^ et, dans le second cas, elle a deux points 
au-dessous et est ainsi un yé. 

Il est bon de savoir que les astronomes ont adopté, 
pour abréger, quelques formules techniques qui ne 
consistent qu'en des lettres. Par exemple, ils indiquent 
les sept planètes par leur dernière lettre : le soleil^ i/v^? 
par un sîn ^, et la lune^j^^ par un réj. Il en est de 
même pour les douze signes du zodiaque, pour les sept 
jours de la semaine, pour l'élévation et ie déclin des 
astres, pour l'apogée et le périgée, etc. Ainsi un réj in- 
dique le jour, jl^, un lâm J la nuit, JJ, un %éro^, le 

* Il a été question précédemment de cette figure. Voyez le 
cbap. II de la IP partie, section xxiy. 

* Il y a dans le texte du Hadâyic Jue>, Ce mot, dont nous 
avons fait chiffre^ a la signification de vide, et par suite de zéro, 

42 
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Bélier; un alif \ le Taureau, un bé s^ les Gémeaux, un 
jim j le Cancer, et, d'après ce système*, un yé ^ le Ver- 
seau, b les Poissons, etc. Pour les jours de la semaine, 
', c'est-à-dire un, est Findication du dimanche; v-^, 
c'est-à-dire deux^ du lundi, etc. Or, lorsqu'on veut parler 
de ces choses d'une manière énigmatique, on les indi- 
que par les lettres que nous venons de mentionner, 
comme dans le vers suivant sur Firoz-bakhi^ ^JL^ jjj^ 
(à heureuse fortune) : 

A 

Vois, par T élévation de Jupiter et de la Lune, la noblesse de 
son cœur. Regarde la forme des tables astronomiques et les ac« 
cessoires du calendrier. 

Si l'on n'était pas prévenu d'avance que ce vers énig- 
matique roule sur un personnage nommé Fîroz-bakht^ 
il serait tout à fait impossible d'en comprendre les allu- 
sions. Je pense que, pour former la première partie de 
ce mot, il faut prendre le fé de s^j^y Vyé qui repré- 
sente, ainsi qu'il a été dit plus haut, la planète de Jupi- 

comme cipher en anglais. Le zéro des chiffres arabes est un 
point (♦), mais dans les chiffres exprimés par des lettres, il a 
une forme particulière qu'on troore employée, entre autres, 
dans les Tables d'Ulug-beg, publiées par M, A. Sédillot. 

* On veut parler ici de remploi des lettres de l'alphabet avec 
une valeur numérique. Ainsi ' vaut «n, ^ deux, ^ trott , ^ 
qtMtref » cmq^j m, ; «epl, ^ huit, L neufy ^ di», b (alif et 
yé)onHf9ie, 
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ter, et le ré qui indique la Lune; puis, dans ^^t et dans 
jl, on a le waw et le zé^ et ces lettres réunies forment 
jjj^. Le premier hémistiche fait d'ailleurs allusion 
au sens de cet adjectif, et le second au sens de vju^f, 
fortune. 

4** On donne le nom de tarâduf au procédé qui con- 
siste à n'énoncer, de plusieurs mots qu'on emploie ordi- 
nairement pour exprimer un seul sens, qu'un seul mot, 
et à se servir, pour le reste, de mots dont la signification 
soit plus vague, comme on le voit dans le vers suivant 
sur Bahman^ ^^ : 



Tu peux répéter, au bord du ruisseau, l'indication du nom de 
cette idole qui plaît au cœur. 

Dans ce vers,^ s^ est pour ^ wJ, « le bord de 
la rivière », mots plus précis et qui fournissent ainsi, 
par leur sens de bord dunahr^y^^ le noww qui est en effet 
au bord de ce mot* ; et cette lettre, jointe à >^, complète 
le mot ^j^^^ qui fait le sujet de l'énigme. 

Ce qu'on appelle ischtirâk^ c'est lorsqu'un mot qui a 
plusieurs significations* est employé, non dans le sens 
que l'esprit a naturellement en vue, mais dans un sens 
qui se rapporte au sujet de l'énigme. Ce procédé ne 

* Sur les expressions de ce genre, voyez p. 169. 

* Ce mot se nomme vlJvXà*/», c'est-k-dire le mot qui est l'objet 
de Vischtiràk^ vlJlyU#), ou association. 



— 180 — 

peut avoir lieu qu'avec le tarâduf, qui vient d'être expli- 
qué. Le vers suivant sur le nom d'Ulug Beg^ ^-t^ a"*, 
en offre un exemple : 

u^./r- y. ^^y. ^ ^ ^^ "^^^ ^1>^ 

J'ai ou la lourdeur pour résultat, lorsque je suis entré dans la 
rue de ma bien-aimée^ et que je suis allé d'un pas léger h sa 
maison la supplier de tout mon cœur. 

Dans ce vers, le mot v^'^^, qui signifie pesanteur, va- 
leur, etc., est, d'après le contexte, en correspondance 
avec J^, légèreté^; mais, par rapport à l'énigme, il 
est en correspondance avec v^'j;', bon marché. Or, ce 
dernier mot s'applique dans ce sens à la cherté, %, qui 
est ainsi son annexe, .j^'y» et iic, lu de gauche à 
droite, produit Jl. 

5° Le procédé par kinâyia, ou métonymie, consiste à 
indiquer une chose par une expression qui ne la repré- 
sente pas proprement. C'est une espèce de logogriphe, 
jii. Le vers suivant, par Huçaïn Schafiyî, de Nischâpur, 
sur le mot cwMd, >^Ls % en offre un exemple : 

^ C'est le célèbre souverain de Samarcande auquel on doit les 
tables astronomiques que je viens de citer. 

* Substantif dérivé de ^iXy», léger; de la jvÇw, léger de 
marche, 

^ Ce mot a plusieurs signiûcations : 1" c'est le nom du père 
d'Anouschirwân, 2° c'est le nom d'un arbuste épineux que man- 
gent les chameaux, 3° il est adjectif, et signifie blanc. 
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V M^ t^ ^^^ *9^' db-? 

mon cœur, Téloignement des choses du monde est avanta- 
geux ; la joue des belles est préférable h leur résultat. 

Par les mots J<^b ^^t jl ^s^\ (jj;.L ^\ jlj), que je 
traduis par leur résultat^ il faut entendre le vent^ ^b. 

Une manière d'employer le même procédé est ce qu'on 
nomme takrâr^ j\^^ répétition. Elle consiste à expri- 
mer un sens par un mot, et un autre sens par un pro- 
nom qui se rapporte à ce mot. Cette figure a du rapport 
avec celle qu'on nomme istikhdâm^ ^!ji^^, asservisse- 
ment\ comme on le voit dans le vers suivant sur Abmi 



^jH^H J^ ^^ j^j fH ^ ^^^ 

Entre le cyprès et la taille de ma bien-aimée ne fais pas de 
différence ; car ces deux choses ont réuni leur tête, et au milieu 
se trouve le cœur impatient. 

Le cyprès et la taille représentent les deux alifdej>\ 
et de ^jLar*-l. Par l'expression^ >^, qui signifie, à la 
lettre, une trace nouvelle^ il faut entendre Vodeur^y^ mot 
qui se trouve dans j^t. Par le pronom ^Ldo!*, qui se 
rapporte à ^^ et à Ji, que le poëte appelle deux têtes 
réunies^ il faut entendre les deux extrémités du mot 

^ Voyez II® partie, chapitre I*', section x. 
* Dans ^\j^y ^ pour ^\^} ai. 
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^jLs-»!, c'est-à-dire ^* et ^J; et par le cœur^ J^, il 
faut entendre le ^ qui est au cœur, c'est-à-dire au mi- 
lieu du mot. 

€i° Le procédé nommé tashîf consiste dans le déplace- 
ment des points diacritiques d'un mot, de manière à en 
changer la prononciation et le sens. Cette figure de 
mots ne peut avoir lieu qu'avec vingt-deux lettres de 
l'alphabet, et non avec les six autres qui sont comprises 
dans les mots mnémoniques, J^t y^*. 

On appelle poétiquement les points diacritiques perles^ 
y>y; éphélideSj JIâ; grains^ àib ; atomes y «Jj, etc. 

Le vers suivant sur le nom de Khizryj^^AÀ^^ offre un 
exemple du tashîf : 

Àj ^^\ j^ s^j^ ^y j^ j^*!^^ ^ ^ 

Tu as deux points noirs sur la feuille de la rose. S'ils décorent 
la détresse, ils donnent le nom dont il s'agit. 

Les deux points sur la feuille de la rose sont les points 
diacritiques des lettres ^ et j» du mot yo^^ qui, lu 
sans points, est^^^^aa., détresse, 

V Le procédé de comparaison à^jJui* et de trope ^jUiL»! 
consiste à mentionner un mot Josi et à y assimiler 

* Valif est censé être ajouté par euphonie et ne pas faire 
partie du mot. 

* Il s'agit ici de l'alphabet arabe, qui est composé de vingt-buil 
lettres. 

* Sur ce personnage, le même que le prophète Élie, voyez 
mon (( Mémoire sur la religion musulmane dans l'Inde »• 
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une ou plusieurs lettres qui le représentent, ce qui 
rentre en effet dans la comparaison et le trope, les- 
quels ont été expliqués dans la première partie de ce 
travail. ^ 

De même qu'il est nécessaire que dans le trope le sujet 
de la comparaison, ui* ^j, soit manifeste dans l'objet 
comparé, aJjUu*^ (l'objet emprunté), et l'objet auquel on 
compare, ax»jLjcu»^ (l'objet pour lequel on emprunte), il 
faut aussi, dans la figure dont il s'agit, que l'objet qu'on 
a en vue, ^y^^ ait avec ce qui est mentionné, j^^^ 
une analogie évidente, ^J^. 

Parmi les lettres qui sont le plus employées dans ces 
jeux de mots énigmatiques, on distingue Valif, qu'on 
assimile à la taille élancée des belles, au cyprès, au dra- 
peau, au palmier, etc., comme dans le vers suivant sur 
le mot Ibrahim, (^^ji^^ Abraham : 

A 

J*ai dit à quelqu'un égaré du chemin : Nous ne savons pas ton 
nom. Il montre sa taille et dit en riant : /^U^ « Nous sommes 
dans le chemin ». 

Le sîn * est aussi une des lettres propres à ce genre de 
figure : on le compare à la scie, aux dents, etc. On com- 
pare le noun aux sourcils, au croissant de la lune, etc., 
le jîm, le dâl et le lâm aux boucles de cheveux, le $âd à 

* Et aussi le sehin ; les points diacritiques ne comptent pas 
dans ces jeux de mots. 
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l'œil, le mîm à la bouche. Le vers suivant sur schams^ 
^j^y soleil, offre un exemple de ce genre d'énigme : 

Comme elle a indiqué, au moyen de ses lèvres, la ligne des 
dents, la forme de sa bouche s'est montrée au milieu. 

La double ligne des dents, c'est le schîn qui commence 
et le sîn qui termine le mot ^j^ ; et par la bouche, il 
faut entendre le mîm qui est au milieu. 

8® Enfin, le dernier procédé, celui du hiçâb^ v^Lo., 
compte, est de cinq espèces : 1' le compte nominal, 
^-y*-l v^La, qui consiste à mentionner un nom de 
nombre^ pour indiquer par ce moyen la lettre de l'al- 
phabet qui le représente, comme on le voit dans le vers 
suivant sur Bilâl, Jbij * : 

^\^ — î^ I — X — M,j O^Lj v-^ v-J" ^^ 

Lorsque je lui dis : « Le malheur bw qui a eu lieu s'est effec- 
tué en ton nom » , elle a placé la rangée de ses dents sur ses 
lèvres de rubis« 

Par la rangée de dents, il faut entendre la lettre stn, 
^, et par les lèvres de rubis Yyé, ^. Si on réunit ces 
deux lettres, on a «t, ^^, qui signifie trente, nombre 
exprimé alphabétiquement par le Ww, J. Or, enjoi- 
gnant le lâm à ^, qui précède, on a Jbij. 

* Nègre célèbre, secrétaire et muezzin de Mahomet, 
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2* Le compte littéral, yj,f^ v^Lo., consiste à men- 
tionner une lettre pour rappeler le nom de nombre re- 
présenté par cette lettre, comme dans ce vers sur Mûça^ 
^--^, Moïse : 



Je lui dis : « Quel est ton nom, ô toi qui m'es cher et qui me 
donnes r existence? » maîiè il se troubla et poussa ses moustaches 
vers ses joues de rose* '' 

Par les mots ^ [j*^^^ qui signifient, à la lettre, le 
pan de la robe de la rose^ il fâut entendre la lettre lâm^ 
qui vaut trente, nombre qui se rend alphabétiquement 
par ^w. Or, si on ajoute ^^ à ^, ona ^^y^ qui est le 
mot de l'énigme. 

3° Le compte par des mots qui se rapportent à la nu- 
mération ^Laa! s^Lo^. On entend par là les mots ^jj 
paire y J^ unique^ A3 entier ^ {j^^ défectueux^ Jj'j excé- 
dantj et autres mots du même genre. Le vers suivant sur 
Khwâja Zaïn, ^j a^wI^, offre un exemple de cette 
variété du hiçâb : 

^_^ ^:> ^Uï ^î ^jj:> jLL vi^ûi> b 

Le torrent de mes larmes s'est dirigé vers le faite du ciel, 
jusqu'à ce que j'aie vu à la fin les sept coupoles^ toutes dans le 
sang. 

^ Les musulmans comptent cependant huit cieux, c'est-à-dire 
huit coupoles superposées, et sept enfers. 
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Si on prend les unité» impaires du nombre 7, vjiJb, 
et qu'on les exprime par des lettres, on a aK/'(1), jim (S), 
hé (5), et %é (7), c'est-à-dire, les quatre lettres médiales 
du mot qui fait l'objet de cette énigme. Par le mot 
>L^*, fiuy il faut entendre Vyé, qui termine ces lettres, 
et le mot ^j»., sang^ fournit celles qui manquent au 
commencement et à la fin. 

4** Le compte comprenant ^jLs-ar» I v^Ucw consiste à 
exprimer un nombre par un mot particulier qui le dé- 
signe. Le -vers suivant sur Ahmad, Juç»^t, en offre un 
exemple : 

Dieu ouvrit les portes du paradis pour sou entretien ayec 
Moïse, jusqu'à ce que sa noble essence dominât les éléments. 

Dieu est un ; les portes du paradis sont au nombre de 
huit; l'entretien (rendez-vous) de Moïse, qui dura qua- 
rante jours, fournit le nombre quarante; enfin, les élé- 
ments sont au nombre de quatre. Or, ces nombres, re- 
présentés par des lettres, forment J^l. 

5° Enfin, le compte en chiffres, ^Sj %^lm^, consiste 
à employer des jeux de mots énigmatiques relatifs aux 
chiffres arabes. Le vers suivant sur le mot t}j^^ ^^" 
beauy etc., en offre un exemple : 
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Si ta yeux tirer élégamment en écriture l'impôt de la lune,6to 
un zéro de la première lettre du mot ^U^ (impôt). 

Par là on a' '^[^^ flambeau. C'est, en effet, une sorte 
d'impôt que paye la lune en donnant sa lumière. Pour 
bien comprendre ceci, il faut se souvenir que la lettre ^ 
vaut 600, et que, en retranchant un zéro, on a 60, qui 
est rendu par un ^. 

CHAPITRE III, 

DES PROCÉDÉS DE PERFECTION, ^J^ JL^t. 

Il y en a trois, à savoir: la composition, s^^^; le 
retranchement, i?U*-', et l'inversion, v«^. 

1" On entend par le premier la réunion, selon Tordre 
des lettres d'un mot, des éléments, ^ly, divers dont ce 
mot est composé, lesquels ont été fournis par d'autres 
procédés, ce qui diffère essentiellement du tansîs dont 
il a été parlé plus haut. Levers suivant sur le mot^Lw», 
voyageur, en offre un exemple : 

Puisqu'on nomme sa couronne la couronne du soleil et de la 
lune, il faut que la couronne lui conyienne. 

Le mot w-il et le mîm de »U fournissent les lettres 
qui forment le mot de l'énigme. 
2* Le retranchement, LliL-t, consiste à rejeter une ou 
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plusieurs lettres* de certains mots pour en former celui 
qui fait le sujet de l'énigme. On en distingue par là 
quelques-unes des autres, et c'est pour cela qu'on nomme 
aussi cette figure particularisation^ (j^è^* ^^ ^^^^ ^^^' 
vant sur le mot ^^J^^ épée, en offre un exemple : 

^\jj jU.S=> ^^* ^^ b 

Je ^ suis altéré et cependant le monde est plein de l'eau de la 
vie; ma cruche, y^jy, est vide, et je suis au bord de l'Eu- 
phrate, oU^. 

Parles mots « mon yjj^ est vide », il faut entendre 
que ce mot perd les lettres du milieu, bé et waw, ce qui 
le réduit à ^^ ; et par le bord du c^J^ il faut entendre 
la première lettre de ce mot, c'est-à-dire le ^^ qui, 
ajouté à ^-, produit le mot ^^j^. 

3* L'inversion, v.^, consiste à changer l'ordre des 
lettres dans les mots et l'ordre des mots eux-mêmes 
pour en former le mot de l*énigme. Le vers suivant sur 
le mot vi^.'' ^^^^ ^^ ^ffr^ ^^ exemple : 

^L^U ^ J:) j^ ^^ ç:^^ ^ j\ çH 

jUJ ^j ^Ljj ç^U çyj^ / J^ ^^ 
Je cherche son nom >U, et tout h coup mon esprit' est pris 

* On nomme fj^j^ les lettres qu'on retranche, 3J> ^y^ le 
mot duquel on les retranche, et J^^Ls^, ou le résultat ^ les lettres 
qui sont conservées. 

* A la lettre, nous sommes. 

* A la lettre, « le cœur de moi ». 
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au dépourvu. Toutefois, si j'écoute Tindication ^^ de mon es- 
prit, je trouverai la trace de son nom. 

En retranchant, en effet, ^^ de >Ij, il reste alif^ qui 
est la première lettre de ^^yji ; et dans ^3^, qui com- 
mence le second hémistiche, on a les autres lettres de 
ce mot. 

CHAPITRE IV. 

DES PROCÉDÉS ACCESSOIRES, ^^. 

On en compte six* : 1» le tahrik et le taskîn, viJ^.^-* 
fjc^j^ c'est-à-dire indication des points-voyelles et 
de leur suppression*, comme dans le vers suivant sur e 

mot viK», roi : 

A 



Il n'y a rien d'étonnant si, par ce vin qui est dans ton royaume, 
chacun se trouve tout k coup sens dessus dessous. 

Par le mot ^, vin, l'auteur entend J^, qui a le 

* L'auteur du ËToc^âyic fait observer que, dans son Afunfafc^&^ 
hilaX (abrégé du Hilai mutarrazy dont il a été parlé plus haut), 
Scharaf-uddîn n'approuve pas la mention de ces procédés, parce 
que, selon lui, ils ne sont pas au nombre des choses qui appar- 
tiennent nécessairement h Ténigme, et qu'elle peut avoir lieu 
sans eux. Il pense néanmoins que ces procédés ajoutent aux 
charmes des énigmes, et c'est pour cela qu'il les expose. 

* A la lettre, l'indication des harakàt^ ^Jif^js^^ ou points- 
voyelles, et des jazm ou sufetln, ^^^* 
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même sens et qui se trouve compris dans vlH», et, par 
ce dernier mot, dont l'auteur marque la prononciation 
par un fatha^ ^j, et un kesra^yjj il entend viJi», roi. 

20 Le taschdîdei le takhfîfj ^^^iàr^j ^^^ c'est-à-dire, 
l'indication des lettres qui doivent recevoir le taschdîdf 
et de celles qui, l'ayant, doivent le perdre, comme dans 
le vers suivant sur le mot ^Ji , heureux : 

Lorsqu'on veut orner cette joue pareille \ la lune, il est conve- 
nable d'y placer en haut des grains de musc nouyeau. 

Par les grains de musc en haut de la joue, il faut en- 
tendre le taschdîd au-dessus du ré dans le mot ^j. 

3« Le madd et le casr^j^j Ju», c'est-à-dire, indiquer 
que le medda doit être employé dans des mots où il ne 
se trouve pas, et vice versa^ comme dans le vers suivant 
sur le mot v'L^, étoile : 

Ses boucles de cheveux, ^Jj, ont été le but évident de 
(énigme. Elle a montré devant nous ses boucles comme un but. 

Les boucles de cheveux sont souvent comparées au 
jîm^ ainsi qu'on l'a vu plus haut, et c'est à quoi l'auteur 
fait allusion. Or, le jtm vaut « trois » selon la valeur nu- 
mérique des lettres arabes, et ce nombre est exprimé en 
persan par ^^* Mais nous avons vu que souvent les 
points diacritiques ne comptent pas ; aussi ^ est-il pour 
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^, roi. Le mot U signifie eau en arabe, et c'est dans ce 
sens qu'il faut le prendre ici pour l'énigme et le rendre 
par son synonyme persan, w>l, auquel s'appliquent les 
mots ^j^ I; ^jUij :yûiU, que j'ai traduits par elle a 
montré ses boucles de cheveux comme un but, ce qui si- 
gnifie, dans le sens de l'énigme, a eu pour but (a attaqué) 
lemedda^ qui ressemble en quelque chose à des boucles 
de cheveui, c'est-à-dire, a montré {ce mot) dépourvu du 
medda. 

4® Vizhâr etVisrâr,j\j^\^jli^\ h la lettre : la mani- 
festation et l'occultation. C'est lorsqu'il faut prononcer, 
pour le mot de l'énigme, une lettre qui ne se prononce 
pas ordinairement % comme dans le rubâl suivant sur 
Mahdi, v^J^ : 

^^Z' O-^ fj "^^ ^■'^^ w*^^ ltH 



Devant cette idole pour laquelle mon cœur a été ensanglanté 
de chagrin, j'ai fait hier connaître toute la situation de mon 
cœur affligé et nourri de tristesse» et rien ne me reste k dire 
de plus, quand même je pourrais lui parler derrière le rideau du 
harem. 

Les matériaux du mot ^^ se trouvent dans ^ et 

^ Par exemple le hé final dans JU et JU, ei i;tce verM. Sur 
ce hé^ nommé mukhtaf^ ou caché^ voyez mon édition de la Gram- 
maire persane de Jones, p. 6. 



JT^ 
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^^, en retranchant le premier hé de i^, et en pronon- 
çant le second, 

5° Le marûfei le majhûl^ ôj-ic^^ v^j/^^ ^ 1^ lettre : 
le connu et Vinconnu. Ces mots s'appliquent au waw et au 
yé de prolongation. On leur donne le premier nom, 
lorsqu'ils se prononcent û et % et le second, lorsqu'ils 
se prononcent o et ^*. Le procédé dont il s'agit ici con- 
siste à changer cette prononciation pour avoir le mot de 
l'énigme, comme on le voit dans le vers suivant sur le 
mot j^i {nûr) lumière : 

Quand un cœur sera désolé, il cherchera sa consolation dans 
le vin de les lèvres de rubis, et il sera enivré avant d'avoir bu 
jusqu'à la lie celle boisson délétère. 

Les deux premières lettres de ^j^, prononcées nH au 
lieu de wo, et le ré de^^j forment le mot de l'énigme. 

6° Le iarih et le ia^vm c^^j v^iî/^* On entend par là 
prononcer à la manière persane les quatre lettres arabes 
^ ^ j et vi3 * ou vice versa, comme dans le vers suivant 
sur j--^ : 




mon fils, tout ce que tu peux désirer est en toi ; tu es Tasile 
du soleil et des étoiles. 

* Voyez aussi, au sujet de cette prononciation classique con- 
servée dans rinde, l'ouvrage que je viens de citer, p. 7. 

* C'est-à-dire bé^ jim^ zéet kaf^ ou pé, ché^ je et gâf. 
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Si on prend du mot^ le sin, qui représente le soleil, 
et qu'on le change en ^, on a^J^ avec le pé persan ; 
puis, si on substitue au pé persan le bé arabe, on a^^ , 
qui est le mot de l'énigme. 

CHAPITRE V. 

DU LUGZ,^*. 

On entend par là l'indication d'une chose par la men* 
tion de ses propriétés et de ses qualités, mais d'une fa- 
çon énigmatique, La différence* entre l'énigme, J^, et 

le logogriphe, LU» ^, c'est que le sujet du logogriphe ce 
sont les lettres et les mots, tandis que celui du lugz 
c'est l'essence même des choses \ Les vers suivants du 
célèbre Amîr Khusrau offrent quelques exemples de 
ces énigmes persanes : 
1» Sur le gâteau indien nommé pâpar^j^l. 



V 



* Jos. de Hammer traduit ce mot par « charade ». (Journal 
Asiatique j septembre 1 849, p. 249) ; mais il indique simplement, 
il me semble, une sorte d'énigme. 

* On confond souvent le L^ et le^ (Introduction de « THis- 
toire delà littérature hindouie et hindoustanie », seconde édition, 
p. 32, 33, t. P'); mais on voit, par les explications qu'on donne 
ici, qu'il y a entre ces deux mots une différence réelle. 

* On le nomme aussi ^lju«*^, ainsi qu'on le voit dans le 
vers de Khusrau cité à la page ci-après. 

* Quelquefois un même mot peut être envisagé sous deux 
j)oint8 de vue, et être ainsi, h la fois, Tobjet d'un logogriphe et 
d'une énigme. 

43 
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^^L^î «L. _^ ^JSS^ ^j\ji6j ^»XJj jû. ,jièjj 

Sa couleur est celle du safran, sa forme celle de la lune des 
cieux ; sache, ma belle, qu'il a, à la fois, pied (pâ) et plume (par), 
et deyine ce logogriphe, 

2® Sur le mot diram^ ^ ^, pièce d'argent : 

c)k^ &^) ^^^ ^^ v^3 ^-^^ ^ 



Sans tête (c'est*à-dire sans la première lettre), il exprime une 
qualité de la gazelle ^ ; sans cœur (sans la lettre du milieu), il si- 
gnifie la vie^\ sans pied (c'est-à-dire sans la dernière lettre), il con- 
vient à la maison (j^, porté] ^ et il est même Téclat du monde 
(p, perle). 

S*» Sur le motjj', nuage: 

çb^ ^^ ^S^ Li;^j ^)y^ ^' 
Il boit l'eau de la mer; il donne Tabondanceaux hommes. 
4* Sur le mot fj^, lampe: 



^j!j_i ^^-wj ^^ a^Sa ^jLi j!j^ 

^ >! signifie, en effet, la course légère de la gazelle. 
* >^, souffle, respiration, et par suite, vie. 
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J'ai TU, le soir, une admirable apparence, telle que, si je la 
mentionDe, personne ne voudra me croire. C'est un arbre dont la 
tête est un bassin plein d'eau (huile), ou se trouYO un serpent (la 
mèche) qui n'a ni tête ni queue, 

K* Sur le mot ^^^ boule t 



Quelle est cette chose qui n'a ni tête ni pied? Elle chemine et 
elle n'est pas composée de parties. 



IV» PARTIE. 

DES PLAGIATS, kIJ^j^. 

Il y a deux espèces de plagiat, ïï;*-, saHeat^ : l'appa- 
rent, ^li, et l'occulte, ^L^^, et ils se subdivisent en 
plusieurs "variétés, 

CHAPITRE P'. 

DU PLAGIAT APPARENT. 

La première variété de ce plagiat consiste à employer 
textuellement, dans un poëme, des vers d'autrui, sans 
aucun changement ni dans le sens, ni dans l'expression, 
et c'est ce qu'on nomme naskh^ ^*J, copier^ et intihâU 

^ Ceci eti le singulier da nu>t qu'on lit en této de cette partie. 
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JLisJjt, s'attribuer {les vers d' autrui). Or, ce plagiat est 
tout à fait réprouvé par lesrhétoriciens orientaux. L'au- 
teur du Hadâyic cite, à ce sujet, nombre de vers qu'on 
trouve à la fois dans plusieurs dîwans contemporains, 
sans qu'on puisse savoir au juste quel poëte en est le vé- 
ritable auteur. Le plagiat est quelquefois involontaire, 
car deux personnes peuvent avoir la même idée et l'ex- 
primer de même. Ce plagiat accidentel se nomme tawâ- 
rudf J^jly, et non saricat^ 'iSj^. 

La seconde variété du plagiat apparent consiste à 
prendre le sens entièrement, et à employer les mots 
en tout ou en partie, mais en changeant leur ordre. 
Exemples : 

La courbure de ton sourcil arqué a courbé (mis en deux) mou 
dos; elle m'a montré au doigt dans la ville comme la nouvelle 
lune. 

Ce vers, qui est de Jâmî, a été ainsi reproduit par 
Hazin : 

Le poids du chagrin occasionné par l'amour que tu m'in- 
spires' a courbé mon dos; il m'a montré au doigt dans la yille 
comme la nouvelle lune. 

La troisième espèce de plagiat apparent consiste à 
prendre le sens et les mots, en tout ou en partie, mais à 
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les disposer différemment C'est ce qu'on nomme igâra^ 
»|U', attaque^ et maskh^ ^u^^ métamorphose. Ce plagiat 

est acceptable, si le nouveau vers vaut mieux que l'an- 
cien. En voici un exemple : 



Quiconque craint les hommes ne réussit pas dans ses desseins, 
tandis que le brave qui affronte la mort jouit des avantages qu'il 
désire. 



Ce vers arabe de Baschschàr a été ainsi imité par 
Salm: 



Celui qui craint les hommes meurt dans le souci, et l'audacieux 
parvient à la jouissance des choses qu'il ambitionne. 

Le sens de ces deux vers est le même ; toutefois le se- 
cond est préférable, à cause qu'il est plus concis d'ex- 
pression. 

Lorsque le vers qui est écrit à l'imitation d'un autre 
n'est ni meilleur ni plus mauvais que le premier, l'avan- 
tage est à celui-ci, et on désapprouve tout à fait le der- 
nier lorsqu'il lui est inférieur. 

La quatrième espèce de plagiat apparent consiste à 
emprunter les idées, mais à les revêtir d'expressions 
nouvelles. Dans ce cas, aussi, le plagiat est louable, si le 
vers qui est fait à l'imitation d'un autre est plus élo- 



quent que le vers original. S'il lui est égal, le premier 
doit lui être préféré, et on ne le tolère pas s'il lui est in- 
férieur Voici un exemple de cette espèce de plagiat. 

En 330 de Thégire, Abu Schakûr composa un mas- 
nawt sur le mètre muiacârib^^ d'où sont tirés les vers 
suivants : 

A 

^^— i^^— e ^/ ^-^ ^.^-r^ c)'-^ 

Quo la vie ne te produise pas pour fruit un ennemi ; car l'en- 
nemi est un arbre amer de sa nature. Or, tu as beau arroser 
avec des choses grasses et douces un arbre naturellement amer, 
Tarbre n'en portera pas moins des fruits amers, et tu n*en goû- 
teras pas de doux. 

L*auteur du Livre des Rois, Pirdauc!, qui a écrit pos- 
térieurement à ce poëte, a dit à son tour : 



A 

w>U x^j yjjij ^J^\ v-j ii 
* Compote idi d» ir^ ^jnà «i d'un J^m ou Jji. 



*- 
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Un arbre amer est amer de sa nature, quand même tu le pla- 
cerais dans le paradis; quand même, en temps opportun, tu arro- 
serais ses racines aveo Teau du fleure de l'éternité et avec du 
miel pur. Sa nature prendrait le dessus, et il produirait encore 
du fruit amer. 

Il est évident, pour les gens de goût, que, bien qu'on 
puisse considérer les vers de Firdauet comme une sorte 
de reproduction des premiers, ils leur sont bien préfé- 
rables pour le charme de la diction. 

CHAPITRE II. 
DU PUGÎAT OCCULTE. 

La première variété de cette seconde espèce de plagiat 
consiste à reproduire le sens d'un passage connu en ca- 
chant cette ressemblance. Ainsi Jarir* adit: 



Que leurs barbes ne t'empochent pas d'exécuter ton dessein, 
car ces têtes h turban sont pareilles II colles à coiffe ^ 

^ Célèbre poëte arabe sur lequel on peut consulter Ihn-Khalli- 
eans Biographical Did. translated by Baron M. G. de Slane, 
1. 1, p. 294. 

* C'êst-*à-dire ils sont semblables à des femmes qui portetii la 
coiffure nommée iLyâ. ou 'ifiÀ/^t 
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Mutanabbi a dit ensuite de son côté : 

Celui d'entre eux qui a une pique en main est pareil à celle 
qui a les mains teintes de hinna. 

La seconde espèce de plagiat occulte consiste à donner 
au vers qui a été fait à l'imitation d'un autre un sens 
plus général qu'au premier. Ainsi Saadi a dit : 

'-^^) r^? j-^ ^W ^' j^ }y 

jL» Jbj Lï j^ ^^3 jjlv J^ ^ 

Il faut absolument que tu ailles en une autre ville, car un 
cœur ne peut rester dans cette yille sans que tu l'enlèves. 

Amîr Khusrau a dit, après lui, d'une manière plus 
générale : 

J^ j^J b L?^ ^ '^J "^ P 

11 n'y a plus personne que tu puisses tuer par i'épée de ta gen- 
tiUesse ; à moins que tu ne vivifies les gens et que tu les fasses 
périr de nouveau. 

La troisième variété du plagiat occulte consiste à 
transporter le sens d'une chose à une autre, c'est-à-dire 
à faire une application différente de la même idée. En 
voici un exemple. Saadt a dit : 
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Je ne puis me plaindre du chagrin que le cœur de pierre de 
mon amie me fait éprouver ; car j'ai brisé moi-même le verre de 
mon cœur sur l'enclume du sien. 

Huila Wahschl a dit, à son tour, en substituant le 
froncement du sourcil au cœur de pierre : 

Ù Js^^\ ^ji. Jii %^ ^^ ^ 

C'est moi-même qui ai embrouillé mon affaire et non toi, car 
auparavant ton sourcil n'était pas froncé contre moi. 

La quatrième variété du plagiat occulte consiste à ex- 
primer, dans un vers, un sens opposé à celui d'un vers 
connu. En voici un exemple. Ahlî de Schirâz a dit : 

^j' \ù:r^ r- ^ ^ ^ ^' dU-' 

toi qui as fait faire quelques pas par erreur \ la chamelle de 
Laîla! Plût au ciel que ce malheur arrivât pour Majnûn! 

Schifâi a dit, à son tour, au contraire : 



^j\ à::sJ^ ,j^^^ ^j^^ w<i^ ^1 ^[^ 



Laîla ne va pas trouver Majnûn, môme par erreur; cet amant 
n'a pas, dit-on^ cette bonne fortune. 
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La cinquième variété consiste à prendre quelque chose 
de ridée d'un autre, mais à y ajouter de manière à l'em- 
bellir. En Yoici un exemple. Amîr Muazz! a dit : 

8a coupe de vin est TOrient et son gosier l'Occident ; lorsqu'elle 
vient de l'Orient à TOccident^ elle amène toute sorte de maux. 

Kbàcàni a dit, de son côté, eu développant cette idée 
d'une manière heureuse : 

Le vin^ c'dst le soleil qui lanœ ses rayons dorés; la coupe de 
cristal^ c'est le ciel; la main de l'échansoD^ c'est l'Orient ; et l'Oc- 
cident| c'est la lèvre de l'amie. 



CHAPITRE IIL 

DE L'iGTIfiAS ET DU TAZMIN, çjt:^^ ^ C/'LxXSl. 

Oû donne le premier nom, qui signifie emprunt^ à la 
figure qui consiste à insérer dans un texte un passage 
du Coran ou d'un hadts, de telle façon qu'ils paraissent 
faire partie de l'ensemble du discours. Le vers suivant 
de Sâhib ben-Abbâd en offre un exemple : 

fJÛii .sJL h^^ J^^j jAi 
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Mon bien-aimé m'a dit : « Celui qui m'épie a un mauvais ca- 
ractère; ainsi, flatterie. » Je lui ai répondu : « Laiise-moi» ton 
Tisage est le paradis, qui est mêlé aux choses détestables, » 

Les derniers mots du second hémistiche du vers pré- 
cédent sont la première partie du hadîs ainsi conçu : 
ol^Jb jUJ) vj^s^^ »jÛb JiaJ' c^ H Le ciel est 
mêlé aux choses détestables et l'enfer aux choses agréa- 
bles*. » 

On réserve le nom de tazmîn, qui signifie insertion^ 
aux vers et aux hémistiches d'autrui que les poètes in- 
tercalent quelquefois dans leurs propres compositions. 
Dans ce cas, si les passages qu'on cite ne sont pas bien 
connus, on doit nommer l'écrivain à qui ils sont dus, 
pour être à l'abri de l'accusation de plagiat En voici un 
exemple : 

^)^ J^*-:» '^j--- 0-^ d^ ^ c^J-t-^ ^ ^ 
\jjfi ^^j ^-^' J^j^ c)^ j^ ^j^ ^ ^ y^ 



Dirai-je, ô Sauda ! ce que je suis d'après Texpression de Dard? 
Je suis ce que je suis ; en un mot, je suis malheureux. 

Le premier hémistiche est de Saudâ, et le second est 
de Dard. 

* C'est-à-dire, le ciel est la récompense de ceux qui ont com- 
battu les inclinations de la nature corrompue, et qui ont fait ainsi 
des choses qu'elle déteste ; et Tenfer est le partage de ceux qui ont 
suivi ces inclinations perverses, mais qui sont douces \ Thomme 
déchu. 
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On donne aussi le nom de tazmîn.k certaines pièces de 
poésie qui sont le développement d'autres poèmes con- 
nus^ Ces pièces sont généralement en strophes, dont 
chacune commence par le vers ou par l'hémistiche qui 
lui sert de thème. 

* Voyez rintroduction de la seconde édition de mon « Histoire 
de la littérature hindouieethindoustanie », t. P', p. 37. 



PROSODIE 



DES 



LANGUES DE L'ORIENT MUSULMAN 



SPÉCIALEMENT DE l' ARABE, DU PERSAN, 
DU TURC ET DE L'HINDOUSTANI 



CHAPITRE PREMIER. 

DES MÈTRES RÉGULIERS, DES PIEDS QUI LES COMPOSENT 

ET DE LEUR CLASSIFICATION. 

On nomme en arabe, et dans les autres langues de 
rOrient musulman, la poésie, ou plutôt le discours me- 
suré et rimé, schir jxL^ et la versification, arûz * j^jj^* 
Ce fut Khaltl ben Ahmad' qui le premier rédigea, 
d'après les anciens vers arabes, les règles de la métrique 
qui a été adoptée par toutes les nations musulmanes ; 
et ce fut lui qui établit les seize mètres originaux nom- 
més hdharysi * au singulier, buhûr j^ au pluriel. Ces 
mètres ont des paradigmes propres à les faire retenir 

^ Telle est la prononciation usitée en persan, en turc et en 
hindoustani ; mais, en arabe, on prononce arûd^ le ^ se pro- 
nonçant (2. 

- Ce rhétoricien vivait vers la fin du n* siècle de Thégire, 
c'est-à-dire au commencement du ix® siècle de J.-C. 

* Ce mot, qui est arabe, signifie proprement mer^ océan. 



— 206 — 

dans la mémoire, et qui sont composés d*un certain 
nombre de mots représentant exactement les pieds 
dont ils sont formés et qu'on nomme rukn ^^==>jf plur. 
arkân ij^j^^] asl J-^', plur. uçûl Jj^î*; juz ^, plur. 
aj%â \j:^\^i enfla tafila *Uj, plur. tafâîl JadUï et afâîl 

On compte dix pieds originaux et réguliers : deux de 
cinq lettres et huit de sept, lesquels sont représentés par 
les dix mots suivants, qui leur servent, en même temps, 
de dénomination technique, ce qu'on appelle zàbita 
aLUs, plur. %awâbit iajj^^, à savoir : 

1. f^^y^ fàûlûn^t le bacchique des pieds latins. Exemples : 
A. >Uià nïutnmn'^j arrangement, p. ^^j^ nàmvMi^^ 
paraître. 

^ Cest-k-dire pilien Ce mot, ainsi que plusieurs des expres- 
sions techniques qui suiyent, a trait à la dénomination de w^, 
tente et par suite maison, qu'on donne au vers eu arabe. 

* Fondement. 

* Portion, partie. 

* Cest-à-dire dérÎTés delà racine arabe foaîjjii, parce qu'en 
effet ces mots appartiennent à cette racine, aussi bien que tous 
lee paradigmes des noms et des verbes en arabe. 

^ C'est-à-dire règle, etc. 

* Dans ma transcription, j*ai adopté les longues et les brèves 
des pieds latins ; mais je dois avertir que, pour discerner les syl- 
labes longues des syllabes brèves, il faut avoir égard à la pronon- 
ciation et non k l'écriture. On trouvera plus loin des détails à ce 
sujet. 

^ Les nunnations arabes sont longues. Lorsqu'on veut indiquer 
régulièrement la scansion, on les écrit en toutes lettres. Ainsi 

^LLi (pour ILU), ^^IW (iMNir ^LJii), ete. 
1 A 
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2. ^JUli /Si/tm, l'amphimacre. Exemples : a. JLo a/imûn, 

savant ; p. ^S^ làschkàrë, une armée 

3 . ^JLc IsLA màfâîlûnj Tépitrite premier. Exemples : a. ^Li^ * 

mafâUhùy des clefs; p. bc» ^ gûU^ rànàt rose fraîche. 

4. jjSÎifili fàïlàtun^ l'épitrite second. Exemples : a. JLajJI 

àlrïjâlu, les hommes; p. ^L^' isfàhànl^ d'Ispahan. 

ô. jJi*a:î*4«» mM5^à/ÏKn, répitrite troisième. Ex.: a. aAa::S=>I 
ûktûbnàhû^ écrivez-lui (femmes); p. y ^j^ gûhàrV 
târ^ jardin frais. 

6. ^^^Li» mafâîlàtïm^ riamhe et Tanapeste réunis. Exem- 

ples : A. >J^ UJ làna gànàmm^ ï nous (est) un troupeau ; 
p. ^nXj ^^ , pàn bàdànèf un corps de fée. 

7. jJicli^ mûtàfàïBny anapeste et ïambe. Ex. a.: Um2^ mû- 

tâkhâschschàdnj étant humilié ; p. ^^^ ^j^ sûçàni 
châmàn^ le lis du jardin. 

* Ici ce mot «et censé être écrit ^aûoli^, parce que, en effet, 
en poésie, ks voyelles brèves finales peuvent être rendues longues 
à volonté j c'est ce qu'on nomme pLj^', iflturation. Il en est 
de même, plus loin, pour les mots JLî^ji (V^V^^^ i, (Voyez la 
Grammaire arabe de Sacy, t. II, p. 497.) 

* Vi que j*ai ajouté dans la transcription et qui n'est pas dans 
le texte, est la marque de Vizâfat ou annexion, qui a lieu entre 
deux substantifs et entre un substantif et son adjectif. On la re- 
présente, en persan, en hindoustani et en turc, par un kesra 
(qu'on n'écrit pas ordinairement). Ce kesra, quoique bref de sa 
nature, peut devenir long en poésie; c'est ainsi qu'U est employé 
dans cet exemple. 

* Ici Vi de l'izafat est bref. 
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8. sJihiyJb^ màfÛlàtût Tépitrile quatrième. Ex.: a. ^jLîL»^ 

ûsmànànij deux Osmans; v. jS^\& àlàntgulr-î*. 

9. 1^* ^ f'Li fwirlà-tûru 

10. i^ ^ \j^ mûS'tàfî'Bn*. 

Or ces pieds se composent de trois éléments qu'on 
nomme sabab ^^^^^^ c'est-à-dire carde; watad »>jj, c'est- 
à-dire clou de bois; fâdla ^Loli, c'est-à-dire division; et 
chacun de ces trois éléments est de deui espèces. 

Le sabab est ou khafîf ,^^^, léger, ou saquîl J^, 
lourd. Par le sabab khafîf^ on entend deux lettres dont la 
première est mue, c'est-à-dire affectée d'une voyelle 
brève, et dont la dernière est quiescente, c'est-à-dire dé- 
pourvue de voyelles ; comme dans ^ mus (de ^ Uix»*^), 
U fà (de ^^Li), etc. Par le second, on entend aussi im 
groupe de deux lettres» mais dont la seconde est mue 
ainsi que la première, comme dans c^ mûtà (de 

Le watad est ou majmû 9y^r conjoint^ ou mafrûc 
^j)^, disjoint. Par le premier, on entend un groupe 
de trois lettres dont la première et la seconde sont mues 
l'une et l'autre, et dont la dernière est quiescente, 
comme dans J^ ïlûn (de ^li). Par le second, on dé- 

^ Ici, à cause de la mesure, un % bref est censé affecter le ré 
qui termine le mot u Alamgulr ». 

^ Ces deux pieds ne sont en réalité que le 4 ^^li et le 5 
^^^ U . Q X**w» ; aussi de Sacy les rejette-t-il du nombre des pieds pri- 
mitifs. Toutefois, je les ai conservés par des raisons qui seront 
exposées plus loin. 
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signe un groupe pareil, si ce n'est que la lettre du mi- 
lieu est quiescente et la dernière mue, comme dans sJlJ^ 
lâtû (de Jj^y^). ^ ta/î(de Ji ^ ^). 

La fâcila est ou sugrâ ^Sf^i P^^i^^ ou kubrâ ,Sjt^ 
grande. Par la première, on entend le groupe de quatre 
lettres, les trois premières mues et la quatrième quies- 
cente, comme Uxp* mûtàfâ (de ^U;:^), ^^pdt ïlàtûn (de 
^^^Li»). On désigne, par la seconde, le groupe de cinq 
lettres dont les quatre premières sont mues et dont la 
dernière est quiescente, comme dans ^J^ mûtàïlûn*, 
pied secondaire dérivé de ^^^1*âx^. 

Voici le tableau de ces éléments : 

1 . ^ tâUj sabab khafïf, 

2. J^5 tànâ^ sabab saquîL 

3. ^ tànàriy watad majmû. 

4. ^Ij tânî^ watad mafrûc. 

5. ^J>j^ tànànàn^ fâcila sugrâ. 

6. ^^;j^* tànànànàn, fâcila kubrâ. 

La phrase mnémologique suivante contient ces six 
éléments de la versification arabe : 

^ £n réalité, cet élément des pieds est composé du sabab sa- 
quîl viv» mûtà et du sabab khafîf li fà. 



* En réalité, cet autre élément de versification se compose do 

la réunion du sabab saquîl w^^ muià et du watad majmû ^U 

ïlûn. 

U 
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C 5 4 3 2 1 

Je ne vois pas un poisson sur le dos d'une montagne. 

Si Ton examine les pieds primitif^ dont il a été parlé, 
et les pieds secondaires dont il sera question plus Icin^ 
on 7erra qu'ils se composent des éléments que nous ve- 
nons de faire connaître. 

Occupons-nous actuellement des mètres j^ pri- 
mitifs et originaux, qui sont formés de la combinaison 
diverse des pieds dont on a plus haut la liste. Voici, 
à leur sujet, un quiia^ mnémonique de Tauteur du 
Hadâyic : 

u'^ t>* LT-i ^J *-^' -t'Ij jr^^ 



U - ■■..>,;.,» ..Oit Jt. 



^y .^ LJ ^^^-...^ ^^^1 j_^ j^j 



^\y^ ^j> .^^^^ O-l ^Jj^j ^^ 



* C'est comme s'il y avait ^^^1^ jàbâBn, ainsi qne je l'ai dit 
plus haut. Par conséquent, ce mot est identique à ..^lU i^Za^ûn. 

' Pour ^v^---i, ,,> sàmàkàtàn^ qui correspond à j^iw fàî- 
làtm. 

^ Proprement morceau^ sorte de petit poëme. (Voyez Tintro- 
duction de la seconde édition de mon Histoire de la lit^atore 
hindouie et hindoustanie, t. P', p. 35.) 
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Les mètres auxquels sont restreints lesTers, Belon 1^ rhétpri- 
ciens, sont au nombre de seize, à savoir : le tawîl^ le madid^ le 
badtf le kâmil; puis le wâfifj le ram/^ le hazaj, le ra;a.s, le 
munsaWA, le rauzâri, le sari, le khafif^ le mujtas. Après le mwc- 
toza&, il J a le mu^ac(în6, dont on connaîtra la forme par ce 
quita^^ et enfin le mutadârik, qui en est dériTé ', et qui est évi- 
demment rinverse du mutacârib. 

D'entre ces mètres, il y en a sept qui se forment d'un 
même pied, à savoir : le hazaj ^ le rajaz, le raml^ le kâmil^ 
le wâfir^ le mutacârib et le mutadârik. Les neuf autres 
mètres se forment de deux pieds différents. Voici le ta- 
bleau de ces mètres : 

1. Tawil Jj^, fàûlûn ^y^t màfâllm, ^^LcU», fàûlûriy 
màfâUûn. 

* L'auteur de ces vera a jms le mètre d* approximation, 
*^^Liu, au lieu de le mètre approximatif , w^lib:;», à cause de la 
mesure. 

^ Ces vers sont en effet du mètre mutacârib régulier dont il 
sera question plus loin. Chaque hémistiche se compose du pied 
^j*3 répété quatre fois. 

* A la lettre « celui qui en est dérivé par forme successive » . 
Cette expression trouvera plus loin son explication h l'article des 
cercles. 
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2. Madid -^^, fàîlàtûn ^'bicli, fàïlûn ^^Li, fàilàtïm, 

fàîlûn. 

3. Bacit i^^j mûstàfîlûn ^^»scUé^j fàîlûn^ mûstàfîlûn^ 

fàîlûn. 
L Eamil J.'»'^, mûtàfàïlûn ^^liJU, muta fàîlûn^ mûtàfài' 
lûn, mûtàfàïlûn. 

5. WAFiRjilj, màfàïlàtûn ^^!cULi», mhfàllàtûn^ tnàfâîlù- 

tûn^ màfàïlàtûn. 

6. Hazaj ^JJ^, màfâUûn^ màfWilûn^ màfâUûn^ màfàîlûn, 

7. Rajaz^j, mûstàfîlûn^ mûstàfîlûn^ mûstàfîlûn^ mùstà- 

fïlûn, 

8. Raml J.^j, fàîlàtûn^ fàîlàtûn j fàîlàtûn^ fàîlàtûn. 

9. Sari /^ v-»» mûstàfîlûn^ mûstàfîlûn^ màfûlàtû c^^^xi». 

10. Mdnsarih ^y*^<i mûstàfîlûn^ màfûlàtû^ mûstàfîlûn, 

màfûlàtû. 

1 1 . Khafip ,^3;is^> fàîlàtûn, mûs-iàfi-lûn ^ pjo ^^, fàh 

làtun. 

1 2. MuzARi p jLia», màfàîlûn^ fàî-là-tûn ^' i) & li, màfàUnn. 

fàï là tûn. 

13. MucTAZAB w^/:pxa>», màfûlàtû^ mûstàfîlûn,, màfûlàtû, 

mûstàfîlûn. 

14. Mdjtas vi^^xar^, mûstàfîlûn^ fàîlàtûn^ mûstàfîlûn j fàî- 

làtûn. 

15. MuTAGARiB v^jLiis^, fàûlûn ^y^i fàûlûn, fàûlûn, fàû- 

lûn. 

16. MuTADARiK ^l'jX», fàîlûn^ fàîlûn,, fàîlûn, fàîlûn. 

Voici quelques observations au sujet de ce tableau. 

1*» Les pieds qui le composent ne forment qu'un hé- 
mistiche, et il faut, par conséquent, les répéter pour 
avoir le vers entier. 
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2** Les cinq premiers mètres sont particuliers aux 
Arabes; les autres sont communs à tous les peuples 
musulmans. 

3° Outre les seize mètres inventés par Khalîl et expo- 
sés dans tous les traités originaux sur la métrique arabe, 
les Persans en ont inventé trois autres*, dont voici le 
tableau : 

1. Jadid s>jjXss.,fàîlàtûn, fâïlàtûn^ mûstàfîlûn. 

2. Carib v.^j5. màfa/Hûn^ màfâUim^ fàîlâtûn, 

3. MuscHAKiL Ji^lJU/», fâîlàtm, màfaîlm^ màfailûn. 

D'après les tableaux qui précèdent, on voit que le 
vers ou baït vJU^ se compose de huit ou de six pieds 
^l^K Dans le premier cas, on le nomme muçamman 
fj^^ c'est-à-dire à huit pieds; et dans le second, mu- 
çaddas ^iw, à six pieds. Il y a aussi en arabe des vers 
de quatre pieds seulement, nommés murabba ^y, à 
quatre pieds ; il y en a même à trois, à deux, et jusqu'à 
un pied, lesquels prennent les noms de muçallas ^^.Jt», 
à trois pieds; muçanna ^^^^ à deux pieds; muwahhad 
^y^ à un pied. 

Il n'y a que les vers de huit, de six et de quatre pieds 
qui se divisent en deux hémistiches ou misrâ ç^l^^*, 
c'est-à-dire entrée du vers, ou plutôt de la tente^ vJU-j. 
Le premier pied du premier hémistiche se nomme sadr 

^ Outre les noms sous lesquels ils sont indiqués ici, ils en ont 
d'autres qu'on fera connaître plus loin. 

Qu'on écrit souvent, par abréviation, p . 



s 
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jX^, c'est-à-dire partie du devant^ et le dernier arûz 
jajj^'f c'est-à-dire partie du mUieu; le premier ped du 
second hémistiche se nomme ibtidâ •i^'y commence- 
ment; et le dernier ajuz ys^^ c'est- à-dire paHfepost^ 
rieur e, ou %arb s-^^, fixation j par allusion au nom- de 
tente donné au vers; enfin, les pieds intermédiaires, 
quand il y en a, se nomment haschoyt^^ ou remplissage. 
Le vers à trois pieds est évidemment un hémistiche. 
Quelques rhétoriciens le considèrent comme un premier 
hémistiche, et ils en nomment en conséquence le pre- 
mier pied sadr, et le dernier ardz; d'autre» le considè- 
rent comme un deuxième hémistiche et appliquent à 
ses parties les dénominations conformes à cette idée. La 
même chose a lieu pour le vers à deux pieds, si ce n'est 
qu'il n'y a pas de hascho. 

Les mètres sarî et khafîf ont originairement six pieds 
seulement et non huit ; nïais quant aux mètres qui sont 
réduits à six pieds, quoique originairement ils en aient 
huit, on les nomme mujarrad ^ys^^ ou dépouillés (d'une 
partie de leurs pieds primitifs). 

On nomme sâlimJl^^ c'est-à-dire sam, le vers dont 
les pieds ne subissent aucun changement, et ^nuzâkif 
^iswl^, c'est-à-dire clochant, celui dont les pieds ne 
subissent aucune modification. Il y a un grand nombre 
de ces derniers, mais l'étudiant ne doit pas s'en effrayer, 
car ces mètres dérivent des mètres originaux, de même 
que les pieds secondaires qui les composent dérivent des 
pieds primitifs. 

Ainsi le pied ^J^^ màfmlm, qui est composé d'un 
watadmajmû (pieu conjoint), LL» devant deux sabab kha- 
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fîf (cordes légères), v^ et ^, devient ^U - ^ f* nwwiâ* 
fUm^ si on place au contraire les deux sabab khafîf 
^jicf avant le umtad majmû U» ; et si on met le watad 
majmâ li/ entre les deux scd^ab khaftf ^ et ^, on a le 
pied ^^li fâUàtm. Le pied ^Ux» imtàfàîlmj qui est 
composé d'unfâdlasugrâ (petite cloison), Uca devsmt un 
tuatad majmû ^U, devient, si on renverse ces deux élé- 
ments, ^^^lii^ màfaîlàtûn. Le pied ^yi fàûlm^ qui se 
compose d'un watad majmû yi^ devant un sabab khaftf 
^^,, devient, ^^^IfiJi fàîlm, si vous en renversez les élé- 
ments* 

D'après ces données, si dans le mètre tatuîl^ qui se 
compose des pieds J^^ ^Jj^ fàûlûn màfmlm répétés, 
on prend le watad mtgmû yi du commencement du 
groupe, et qu'on le mette à la fin, on a^ J^ ^^ k:^ 
lûn màfà ï lûn fàûj ce qui équivaut à ^Là ^'bLli fàî- 
lëiûRy fàîlmj pieds qui composent le mètre madid. Si on 
oonunenoe par ^Jip' ïlm^ du pied ^^^V'-^ màfailm, en 
rejetant le watad majmû Ll» ma/a, et le plaçant à la fin 
du groupe, on a li^ tj^y^ {J^ ^'ww, fàUm^ màfâ^ ce qui 
équivaut à JLli ^^^LtAjL«i mûstàfilûn^ /ai/ûn, pieds du 
mètre badt. 

De même les mètres sarîj khafîf^ munsarih^ mujtas^ 
muzâri et muctazab dérivent les uns des autres, en tant 
que les quatre derniers se composent de six pieds seu- 
lement, comme c'est le cas en arabe ; car les mètres sarî 
et khaftf ne se composent, même en persan, en turc et 
en hindoustani, que de six pieds. Or, le mètre sarî se 
composant des pieds ^^^yàA ^ Uh ^^ ^^^Uiju*^ mûstàfî- 
Bn^ mmtafïlûn^ mafûlàtûy si vous commencez par le 
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deuxième pied, et que vous mettiez le premier à la fin 
du groupe, vous avez ^J^xku^ sjJiiyJu» ^^jJcu^ mûstâft- 
lûn, màfûlàtûj mûstàfîlûn, ce qui est le mètre munsarih à 
six pieds. Si de ^JixsîL^ mûstàfîlûn vous retranchez le 
premier sabab khafîf ^ mus, et que vous le rejetiez 
à la fin du groupe, vous avez ^ c^^^ ,,^ ^J»s3 
^j^ ^J^' tàfilûrij mÂfûlàtû, mûstàfîlûn, mus; ce qui équi- 
vaut aux pieds ^^'blsli ^ «ij* ^j^a ^%l9 fàUàtûn, mus- 
tàfî'lûn, fàîlàtûn, lesquels représentent le mètre khafif. 
Si vous commencez par le watad majmû qui termine le 
second pied ^^1*âx-w» mûstàfîlûn, du mètre sarî, c'est-à-dire 
par ^ ilûn, vous avez ^x^ ^^^Uai^ c^b)^ JU îBn 
màfûlàtû, mûstàfîlûn, mûstàf, ou bien c^iiJ ç-li jJ^cli» 
^>^Li» màfàllûn, fàî, làtû, màfàïlûn, ce qui représente 
le mètre muzâri à six pieds. 

On voit par là que ^3 oij* ^j^ mûs-tàfî-lûn, dans le 
mètre khafîf, et ^^ ^lî fàî-làtûn dans le mètre muzâri, 
ne doivent pas être confondus avec ^Uix^ mûstàfUûn 
et ^ï^Li fàîlàtûn écrits en un seul mot, car ^ tàfî et 
^ \i fàî, dans la décomposition de ces deux mètres, cor- 
respondent au watad mafrûc (pied disjoint) de ^j:J)iy^ 
mâfûlàtû. Ainsi fSJ tàfî et ç-li /Si sont ici des watad ma- 
frûc, ce qu'ils ne sont pas dans ^^^y^^Jcu^ mûstàfîlûn et 
^% U fàîlàtûn, en un seul mot. 

Si on écrit d'abord le pied kI^'^jxsu» màfûlàtû du groupe 
du mètre sarî, on a ^JjûX**^ Ji«â:iu*? vji^bî^^ màfûlàtû, 
mûstàfîlûn, mûstàfîlûn, c'est-à-dire le mètre muctazab à 
six pieds. Si Ton commence par le second sabab khafîf 
de cJiyJLA màfûlàtû, c'est-à-dire par d^iî^ ulàtû, on a 
^'iîôli ^'iîcli J *ÂJ> ^^ mûS'tafî'lûn, fàîlàtûn, fàtlà- 
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&n, ce qui représente le mètre mujtas à six pieds. Ici 
encore ^ tâfï^ dans ^ ^ ^ mûS'tàfï'lm^ est un 
watadmafrûc. 

9- 

Khalîl, l'auteur des règles de la métrique arabe, a 
imaginé, pour faciliter Tintelligence de ces transmuta- 
tions des mètres les uns dans les autres, cinq cercles^ 
en arabe TSy\^ dâïra, pi. yjj^ dawâïr^ auxquels il a 
donné des noms différents et appropriés à ce qu'ils of- 
frent de particulier. Dans ces cercles, que je vais repro- 
duire ici, les lettres qui sont à l'intérieur sont celles des. 
pieds. Elles sont toutes séparées, afin de pouvoir se 
grouper de différentes manières pour former les com- 
binaisons dont il vient d'être parlé. Qusfnt aux lettres 
mim > et alif I, qui sont en dehors des cercles, elles in- 
diquent, la première, c'est-à-dire le wîw, une lettre mue, 
et la deuxième, c'est-à-dire Valif^ une lettre quiescente. 
Ainsi, par exemple, le pied ^yi fàûlûn^ qui commence 

le mètre tawîl^ est ainsi marqué : (. f C , et le 

pied iJ^Lâ/» màfâïlm : u ^ i \ ' • ^^s 

des mètres placés à la marge des cercles indiquent l'en- 
droit où ces mètres commencent. 

Les mètres tawîl, madîd et bacît forment un premier 
cercle, »^b; en effet, si l'on écrit quatre fois en rond 
les pieds ^^La^ J^y^^ ^^ qu'on commence par ^Jj^j 
on a le mètre tawîL Si on commence par ^, et qu'on 
dise^ ^ c/'^ c^î ^*^-' ^^ qui équivaut, comme il a 
été dit plus haut, à J^l^ J^"^^ fâîlâtm, fàilûn, etc.. 



noms 
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on a le mètre madîd ; enfin, si on commence par JU^, 
et qu'on dise Li» ^yi ^^JU etc., ce qui équivaut à 
^Iftli ^l*ûju**/» nmstàfïlïm fàilùn^ etc., on a le mètre 
ba(M. On nomme ce premier cerole' mii&Ato/t/a, ^il^, 
c'est-à-dire bigarré^ à cause de la variété de» pieis^ qui 
le composent, les ims étant de cinq lettres,, lesr autres 
de sept. 



ih^jjgr 




Les mètres kâmil et wâfir forment à eux seuls un se- 
cond cercle. En effet, si on écrit quatre fois en cercle 
^\^ mûtàfàîlûn, et qu'on commence par Lâx/», on a le 
mètre kâmil. Si on commence par ^^Ic, et qu'on dise 
UjU ^, ou régulièrement ^^^U^, màfâïlàtûn, on a le 
mètre wâfir. Ce second cercle est nommé mutalifa ^y^ 
c'est-à-dire assorti^ parce que les deux pieds qui le com- 
posent sont l'un et l'autre de sept lettres. 
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^ir 




Les mètres hazaj^ rajas et raml forment mi troisième 
cercle. En effet, si on écrit quatre fois en cercle ,^^1^, 
et qu'on commence par Li», on a le mèti*^ hazaj. Si on 
commence par ^^^, et qu'on dise li^^Lc, c'est-à-dire 
^Jljti;uw», c'est alors le mètre rajas; enfin, si on com- 
mence par ^, et qu'on dise ^Li»^, c'est-à-dire 
^ylicli, on a le mètre raml. Le cercle que ces trois 
mètres composent se nomme mujtaliba ^^)^j c'est-à- 
dire dérivé [du premier cerde). 

J . J 



>î> 



J^'^J 




— 220 — 

Les mètres sarij munsarihj khafîf^ muzâri^ muctazab et 
mujtas, forment un quatrième cercle. En effet, si on 
écrit en cercle le mètre primitif sarîy qui est composé 
des pieds ob)^ ^JjJcl^ ^Ji^àx»*»/», et qu'on commence 
par le second pied, de cette façon, C-^i)^ ^;i*àx--» 
^JUâXmv», on a le paradigme du mètre munsarih à six 
pieds. Si on commence par ^Ji^^ et qu'on dise ^^^1*^3 
^ Jjdz^ yJJÙyJu^y ce qui équivaut à ^ ^ {;f^^ 
^blcli ^, on a le mètre khafîf. Si on commence par 
^Jic, et qu'on dise ,^3::**^» ^^^akù^ oi^^ ,j^, ou au- 
trement ,j^l-i^ d^^^ cr^'^' ^^ ^ ^® paradigme du 
mètre muzâri à six pieds. Si on commence par o^j»*', 
et qu'on dise ^Ja^ju*^ ^JaâjL»*^ vj:^b)^»L», on a le para- 
digme du mètre muctazab à six pieds ; enfin, si on com- 
mence par ylJ^j^y et qu'on dise ^Ji^xlcu^ ^JUâ::*^» o^ 
^, ce qui équivaut à ^%ii ^iicli ^5>«ii* ^j-^, on a 
le mètre mujtas. 

Il est essentiel de se souvenir que les six mètres diffé- 
rents qui forment ce cercle ne peuvent en faire partie 
qu'autant qu'ils ne sont composés que de six pieds. 
En effet, les mètres munsarih^ muzâri^ muctazab et muj- 
tas^ n'ont proprement que six pieds en arabe, quoi- 
qu'ils en aient régulièrement huit en persan, en hin- 
doustani et en turc ; mais les mètres sari et khâfîf n'ont 
jamais plus de six pieds. 

Ce quatrième cercle prend le nom de muschtabiha 
H-xàw», c'est-à-dire ressemblant^ à cause de la grande 
analogie qu'il y a entre les pieds ^J ^ ^j» et ^^V Î3 & li 
en plusieurs mots, et ^Jl*aju^ et ^^*^ti en un seul. 
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Le mètre mutacârib forme à lui seul un cercle qu'on 
nomme munfarida ^^y^^ c'est-à-dire séparé, distinct. 
Toutefois, Abu Haçan Akhfasch* y a joint le mètre mu- 
tadârik, parce qu'en effet si vous écrivez quatre ^^, 
et que vous commenciez par^, vous avez le mètre mu- 
tacârib; si, au contraire, vous commencez chaque pied 
par ^', et que vous di^iez^^J, ce qui fait ,^Li, vous 
avez le mètre mutadârik. Il est clair, néanmoins, que le 

4 

^ ^lft£xt célèbre grammairien arabe du commencement du 
a.^ siècle. On lit une curieuse anecdote à son sujet dans Mîrzâ 
Ibrahim, Persian grammar^ p. 233 et suiv., et dans la traduc- 
tion allemande de cet ouvrage par le professeur Fleischer, p. 229 
et suiv. 
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système de ce dernier cercle est différent de celui des 
cercles précédents, car il ne s'agit pas ici de Tensemble 
de rhémistiche, mais de chaque pied en particulier. Ce 
cinquième cercle, ainsi composé des deux mètres mt(to- 
cârib et mutadârikj se nomme muUafica ^Aâx», c'est-à-dire 
concordant. 




r r 



CHAPITRE JI. 

DE LA SCANSION, ç^T^, ET DE ^'APPROPRIATION DES 
VERS A LEUR PARADIGME, ^V^. 

On entend par scansion la séparation des vers par 
pieds selon leurs mètres re^ectife, et conformément 
aux paradigmes*. Dans la scansion, il faut avoir ^ard 

* Au psemier ^ord il parait impoesible de Couver la scan- 
mn des vers, et par fiuiie iear mesure j mak, afoc un peu de 
persé?érance^ on eu Acquiert Jacilement Thabitude. On doit 
s'exercer d'abord sur les mètres réguliers les plus faciles, tels 



à la prononciation et non à récriture. Par exemple, dans 
le Yers suivant, le premier hémistiche n'a que vingt- 
deux lettres, tandis que le second en a quarante-trois. 



que le 97iutocan6 et le hazaj, puis on abordera peuà peu d'autres 
mètres, et enfin on finira par trouver la mesure de tous les vers. 
Pour en Tsnir plus ais^entà iM)ut, on doit marquer sur les sjl- 
hbes des vers dont on dbercbe la mesure les brèves et les lon- 
gues ; puis on aura recours aux paradigmes pour grouper les 
syllabes de manière ï en former des pieds, et pour trouver enfin 
la mesure à laquelle ils se rapportent. Prenons pour exemple le 
ven ^suivant de la préface du Gulistan de Saadi, etin«ttons-j les 
signes des brèves et des longues. 



a être généroux qui de tes trésors invisibles nourris leguè- 
bie et le chrétien, etc. d 

Actuellement, si nous coupons chaque hémistiche en trois 
portions, en nenous écartant pas des paradigmes des pieds, nous 
avons les pieds suivants : 

Al kàrmè | kîàzkhàaà '\nà Igm-b 
FàUàtm ] màfàilm | fàî Ichi 
Gâbrô târsà \ wàzlfà kkôr \ Mrï 
FàUatûn | màfmlûn \ fàBan 
et il nous est kcile de reeennaitre le mètre khafif. 

^ AaUeudepronoHcerncsdbst, iliaut pcoBoneer ici nkckasii; 
en «fiet, ainsi que je le dirai plus loin, lorsqu'une 'consonne 
qmescente au miheu d'un vois compte dans la scansion, on doit 
la prononcer avec un t. 
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Le Khân, coryphée dos hommes généreux, s* est assis dans 
une réunion particulière; il a demandé deux puis trois plateaux 
de mets; deux ou trois, quel plateau n'a-t-il pas demandé? 

Ce vers, qui est du mètre mujtas^ doit se scander 
ainsi : 

Nîschàstî sàr \ wàrï ahU \ kàràm bâ màj \ Rd khâ-s 
DÔkhà^ sî khâ \ dô sï khà khâ \ sî khà chî khâ \ ki nà khâ-s 
Ma fà î lûn \ fà î là tm \ ma fâ ï lûn \ fà î lâ4 

Ainsi Valif marqué d'un 7nedda^ 1, compte pour deux 
lettres, comme dans ^1 ânûn, temps, x>( àmàdy il est 
venu*, qui sont de la forme ^Ji*i fâlûn. Il en est de même 
du wâw ^ , qui se prend quelquefois dans la scansion 
pour deux wâw; par exemple dans les mots :>jh dàwïU, 
David, ^^U? tàû'S^ paon, qui sont de la forme J^ 
fàlà-n^. 

D'autres fois on compte pour une lettre une motion, 

^ Ici le noun de ^|^ ne compte pas dans la scansion. Il se 
prononce du reste après une voyelle longue, surtout à la fin des 
mots, d'une manière sourde et nasale. 

* Dans ce cas la première lettre est censée mue et la seconde 

quiescente. Ainsi ^\ est pour ^jl! et Jo»l pour X»ll. 

* Ce pied secondaire montre l'importance des paradigmes 
orientaux que les longues et les brèves des pieds latins ne peuvent 
pas suppléer exactement. En effet, d'après le système latin, ^J*i 
se compose de deux longues aussi bien que ^^^, qui est hien 
différent, puisqu'il a une lettre de plus que le premier mot, lettre 
qui compte dans la scansion. J'ai tftché de rendre cette différence 
sensible dans ma transcription en séparant dans ce cas cette der- 
nière lettre par un trait d'union; ainsi je rends ^Ji»i par fàlm 
et ^îixi par fàlà-n. 
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ïTp., ou point-voyelle, comme dans le mot arabe jLaJI 
« les hommes», qui peut équivaloir k^L^J\ àrrïjàlû, et 
être de la forme ^*bîcli*, et dans l'expression persane 
J"^ c^» *^ ^^^ ^^^^ ^'^^^ ^* » c'est-à-dire hors de moi, qui 
peut avoir la valeur de Jx^ ^ mànl bècRl, et former 
le pied J^^. Il faudrait en effet écrire ainsi ces mots 
pour en fixer la scansion, et tel est l'usage suivi dans 
les prosodies originales. 

Dans la scansion, la lettre marquée d'un taschdîd 
compte toujours pour deux lettres; ainsi, le mot arabe 
iîl illâ « si ce n'est », le mot persan ^^ farmkh « heu- 
reux», etc., sont de la forme ^JUà fàlûn^ et pour les 
scander il faut les écrire ^^^ ^ J'. 

En arabe, le noun des tantuîn ou voyelles nasales a la 
même valeur que s'il était écrit. Ainsi fL» « eau » est pour 
^l^ ma m. En arabe, encore, dans quelques mots d'un 
usage coounun où le fatha représente un alifde prolon- 
gation qui a été supprimé, la valeur prosodique de la 
syllabe reste la même, quoique Valif ne soit pas écrit. 
Ainsi dans lj^, qui est pour UU hàzâ^ vlUi qui 
est pour ^^b zâlïkà^ etc., la première syllabe est 
longue. 

Il y a quelques syllabes longues ou brèves ad libitum. 

En arabe, ce sont entre autres ^ les pronoms aflixes ^ et 
9, et, en persan, Vi de YizâfaU Dans les mots turcs et 

* Cela a )ieu, spécialement, à la fin des vers arabes. 

' Ceux de mes lecteurs qui voudraient connaître en détail les 
licences poétiques particulières aux Arabes, trouveront à ce sujet 
on chapitre spécial dans la Grammaire de S. de Sacy, t. II, 
p. 493 et suiv. 

15 
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hiûdoustanis \ les lettres aUf^ wâw et 9^, semaait de let- 
tres de prolongation ou formant des diphthoiiigtteSi sont 
souvent brèves, ainsi qu'on s'en afisuEera, passiak, dans 
les exemples. 

Lorsque ïaUf d'union, J^j, ne se prononce pas, 
il n'a aucune valeur dans la scansion^ et on Jie doit 
pas l'écrire si on veut la marquer r^golièrexaeat. 
Exemples : 

Je n« me plains pas des étrangers, car ils ne me font jno^ 
que mes amis m'ont fait, (HÀfiz.) 

Ge vers est de la mesure hazaj et de la viriété ^ se 
compose des pieds ^yi J^^ c^^^ mÀ^M^ mû- 
fSUûn^ fàùBu. U faut donc le scander ainsi : 

Mdnm^ bëgâ \ nàgà hârguiz | nà nalSm 
i^bâmâ hâr \ chî kàr danâ^ \ scMnâ^ tër* 
MàfalUm \màfmlMn ifàilûn 

*■ Pour les licences poétiques particulières à ThindoustaDi, 
voyez K l'Appendice mon mémoire sur la métrique des Arabes 
appliquée à Tbindoustani. 

' L'oA/dajt'esticianAâ/'d'aDNiietBecomftepasdinsla 
scansioa« C'est, en effet,^comme^8'il j awt^« 

^ Valif des mots ^1 et L^l se joignant au mot précédent, 
il perd son rnedda et devient alif de prolongation. Cest coonne 
s'il y avait Uà.Ub^. 

^ En prose, on prononce .o^cAm^; mais, dans las veis, on ne 
peut pas grouper ainsi plusieurs lettres. .11 faut d«ic dtecbtf le 
schitt et en faire une ht^Ye enie proiMMi(ant «vec un i. 

^ Dans ^^ kard, la dernière lettre ne compte pai ilAitf ^ 
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Siy au contraire, roJtf doit se pronoDcer, il compte dans 
la scansion. Exemple : 



Dans ma solîtnde, le cliagrin qui m'accaUe \ cause de toi 
m'arrache des plaintes ^ 

Cet hémistiche, qui est du mètre hazaj régulier, doit 
être scandé ainsi : 

Bûwàd fàryà \ dî saïfè dàr \ gàmât àz * dàs \ tî tànhâl 
Màfailûn \ màfâilûn \ màfaîlm | màfmlûn 

Il en est de même en persan, en turc et en hîndou- 
stani pour le ^ de conjonction, 11 a ou n'a pas, selon les 
cas, la valeur d'une lettre dans la scansion. Lorsqu'il 
n'a pas cette yaleur, on doit le joindre à la consonne 
précédente, qui prend alors un %mnma^ comme dans les 
motsy ^ ^ « moi et toi », prononcés mànô iû, qui sont 
alors de la forme ^^^ fàllûn. Lorsqu'il a cette valeur, 
on doit le prononcer séparément et dire, par exemple, 
mm wà tû de la forme ^\i faïlûn. Il en est de même 
da yé employé pour l'îxâfat après Val^ <m le wdw. 

scansioD, et c'est pour cela que je l'ai supprimée dans ma trans- 
cription. On hii ainsi % la fin des hémistiches pour les sjHàbes 
longues qui ont plus de lettres qu'il n'est nécessaire. 

* A la lettre, a ma plainte relativement à ton chagrin (c'est- 
à-dve âtt chi^rin qàe j'^faroura à cause de loi) etl uaa épée 
d«Dsk main delà soUtude. » 

* Ici Valif est coAseryé; il eat consoiute et ne sert qu^^wp- ^ 
porter le fatha ou la voyelle brève a. 
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Exemple : yj^y mM dans le Gulistan (Préface, ayant- 
dernier yers) : 



Le monde était trouble comme la cheyelure de TEthiopien. 

Cet hémistiche, du mètre mutacârib, doit se scander 
ainsi : 



Jàhân dàr | hàmûftà \ dà chu mu \ ë zângui 

Dans les mots persans, lorsque le j se trouve après 
un khé, comme dans v^|^ « sommeil » , :)jd., « mon, 
ton, son », (j^jâ^, « bon, » etc., il ne compte pas 
dans la scansion ^ Quelquefois lehé }i final ne compte 
pas non plus dans la scansion. Souvent il conserve sa 
valeur, et quelquefois il compte pour deux lettres*. Le 
vers suivant offre des exemples de ces trois cas : 

^1 aJULa s^^ J-jJ hLJtS 

Je suis tué par les lèvres de ma bien-aimée ; mais ma coupe 
est pleine de Veau de la vie. (Faquîr.) 

Ce vers, qui appartient au mètre raml^ doit se scander 
ainsi : 

^ En effet, on ne le fait pas sentir dans la prononciation; 
aussi le nomme-t-on mukhtafi ,c^J^^ ou caché: (Voyez mon 
édition de la Grammaire persane de W. Jones, pag. 6.) 

* Dans le cas d'izâfat. 
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Kûschtàhl ^ là \ R làbï jâ \ nànà* àm 

ZàbV hàîwà | pur schûdàh* pàî \ mânààm 
Fà î là tûn I fàîlàtm \ fàï lûn 

En hindoustani, le hé final des pronoms 9j et ^ ne 
compte souvent pas dans la scansion. Dans ce cas, ces 
pronoms ne représentent qu'une brève . Exemples : 

Les fleurs de la jâbt et de la jûhî sont tellement belles qu'eu 
les Yojant on perd le sentiment. {Arâîsch-i mahfil.) 

Ce vers, qui est du mètre mutacârib^ doit se scander 
ainsi : 

* Dans Ixiu^, que j'ai rendu par kûschtàhl^ le hé final 
compte pour deux lettres, c'est-à-dire pour hé et pour yé^ car 
Yi de l'izâfat est bref ou long selon les cas. Ici, de même que dans 
Ja) làR et dans v^ làbï, il est long et représente, par consé- 
quent, un yé. En effet, l'auteur du Eadâyik scande ainsi ce 
vers: 

f ' vi^l— ^ I v^ ^^-^ ri\ !rr^ v'b 
^ LJ I ^ iULi I ^* ^' Li 

* Ici et dans le mot A^l^t-j ^^ Thémistiche suivant, le hé final 
ne compte pas dans la scansion. ^ 

* Zabi est pour isfdW, qui est poura^ àb-i v*' )^« 

* Dans nxt»^ le hé conserve sa valeur et rend, par consé- 
quent, longue la syllabe qu'il termine. 
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î hm khûêch I nûmàjâ | hëjûhï \ kîplm-i 
Kî dèkh un ( ko bus sûr \ tî* jàfi \ hài bhû4 
Fàû Bm I fàûlûn \ fàûlûn ] fàà-l 

Le hé des monosyllabes persans è^ kiy it^ dU^ i; ba^ 
^ nay ne eompte pas dans la scansion^. Il en est ér 
même da tmm quiescent après une voydle lûagw^ 
Ainsi les mots : ^ ^^, ^ (j^> ^ {jr^y doivent 
se scander ainsi : chu kûnàd^ fMlûn^ dmnà kunâd et chûnï 
kûnàd^ màfâîlm^ Toutefois, quand le noun à&ai il s'agit 
termine ITiémistiche, on le compte pour une lettre 
quiescente, comme dans le misra suivant : 

toi dont la joue fait honte à la lune du ciel. 

Ce vers est du mètre satï ; il doit se scander ainsi, en 
effet: 

Mrukhî tû I ràschkï màkV | âdmârn^ 
Mûftà i tm I mûftMKm j fàï là-n ^ 

* Ut est ici ajouté pour la scansion. (Voyez, h ce sujet, la 
note 1,pag. 223.) 

^ Sur ee» moBOsyllabes, voyez mon édition de k Grammaire 
persane de W. Jones» pag. 6, notes. 
^ Voyez plus haut la note 1 , pag. 224. 

* J)àU3 ràsehkîj Fi de nzà&t est bref, et dansm^Ai, il est long 
et représente un yé. Cette anomalie a été expliquée plus haut. 

^ Dans âcïmârfij on a ajouté un i pour la scansion. A cet 
effets on détache de Valifle ^, et on lui donne un kesra pour 
avoir une syllabe brève, qui ne peut consister en une consomie 
sans voyelle.^ 

« Pied artificiel pour C^iJLii» mâfûlà4j lequel est dérivé de 

C^^^fti» màfûlâtûj qui estle pMcHÎgmalina) du «cri 
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Outre le mun^ les poètes persans anciens, tels que 
Elrdawir Attftr, etc., admettaient une autre lettre quel- 
c(MMpie qmeseente, et on en trou^ même des exemples 
chez les modernes^ comme dans le Ters suivant de Zu- 
Mrî, où le jïm du mot .^ est nécessairement retranché 
dans la scansion : 

t» ^yf J^ rj-^ (m!-*- ^ 

Donne-moi ce vin qui fait honte au rubis, afin de ranimer mon 
esprit abattu. 

Ce yers, qui est du mètre mutacârib, doit être ainsi 
scandé : 

Bàdàstàm \ dî an ràsch [ kî yàm | tï râ 
Kl sàzàm \ îlâ * âc \ lî fàrtû \ il râ 
Faûlm \ fàÂdûti | fàûlm \ fààl 

* On pourrait aussi expliquer cette anomalie comme je Tai 
fait dans le Mémoire sur la métrique arabe adaptée à Thin- 
doustanfy c'est-i-dnre considérer le aîn de J^ comme un a bref, 
et lire Uàjàc-l comme s'il y ayait JJLa.b^. En effet, le aïn a 
beaucoup perdu, dans Flnde, en Perse et en Turquie, de sa 
pronoDcitrtiottgiiitfnnale, et on n'y prononce guère que la royelle 
qm raccompagne. Ciest ainsi que, dans le misra de WA\ (du 
mètre hazaj régulier), cité à cette occasion, 

LÇtjJ> ^L wLU ^^ L}Li cxr- (> J^ ^ 



« n (MahometJ a trouvé auprès de Dieu un langage quf plaît 
à ses adorateurs, n 

H ftmt lire AéW^ôJwcAîc, comme s'il y avait ^^bUasi sans 
aïn. 
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S'il y a deux lettres quiescentes réunies à la fin d'un 
misra, on les compte dans la scansion, soit qu'il y ait 
un noun quiescent après une lettre de prolongation, 
soit qu'il y ait d'autres lettres. Exemple : 



Ton ordre a brûlé Terreur à la porte de la sottise; il a tué le 
pourquoi sur la tête du comment {^nyfeni,) 

Ce vers, qui est du mètre hazaj^ doit être ainsi 
scandé : 

Gàlât rà su \ tî hûkmàt bar \ dan sàh-w 
Chîràrà kusch \ tî àmràt bàr j sàn chû-n 
Ma fâ i lûn \ màfâllm \ fàûlà-n* 

Lorsque trois lettres quiescentes se trouyent réunies 

« 

ensemble, comme dans le mot sl^j^, qu'on lit dans 
le premier hémistiche du vers ci-dessus, on ne compte 
pas dans la scansion une des deux dernières^. On pro- 

* O^y^ P^"^ Jtf ^''* 

^ Telle est la règle que donnent les rhétoriciens orientaux; 

mais je crois que, sans recourir au retranchement d'une con- 
sonne dans la scansion, on peut expliquer cette anomalie en sup- 
posant simplement que, dans ce cas, la lettre de prolongation, 
qui est la première quiescente et qui forme une yojelle longue, 
doit être considérée comme une voyelle brèye, c'est-à-dire comme 
un point-YojelIe. Conformément èi cette explication, je lirais 

ainsi l'hémisticbe dont il s'agit : Jl vJU^S^ sj^^^ 1^ 

gàlàt rà sûkh \ tî hûkmàt, etc. 
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nonce l'autre avec une voyelle brève *, et on conserve la 
première lettre quiescente. C'est ainsi que j'ai écrit, 
dans la scansion iigiu*ée, sûXÏ pour sïLkhU A la fin des 
hémistiches, une des lettres quiescentes dans les mots 
de cette espèce disparaît dans la scansion, mais on con- 
serve les deux autres. Exemple : 

Le célèbre messager qui est arrivé du pays de mon amie m'a 
apporté, pour préserver ma vie, un amulette écrit de la main de 
cette amie*. (Hftfiz.) 

Ce vers, qui est du mètre mu%âri^ doit se scander 
ainsi : 

ïnpàïld I nàmîwârkî \ ràcidàz dî \ yàrîdô-s 
à wàr-dî I hàrzî jà zî | khàti mûschkî \ bàrî dô-s 
Màfulû Ifàîlâtû \ ma fallu \fàîlâ4 

CHAPITRE m. 

DES IRRÉGULARITÉS DANS LES PIEDS DES VERS. 

On donne le nom de zihâf ^l^ji ou déviation^ aux 



* Quand, dans un yers persan, turc ou hindoustani, une con- 
sonne quiescente doit compter dans la scansion pour une brève, 
on la prononce avec un i qui représente, dans ce cas, notre 
e mueU On a déjà vu et on verra encore bien des exemples de 
cette règle. 

' A la lettre, « fait avec l'écriture couleur de musc (c'est-à- 
dire noire) de mon ami » Ce vers est mystique. Uami, c'est 
Dieu; le messager, c'est Mahomet; l'amulette, le Coran. 
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chaBgements qui oi^ Hea duBS ks mètie? ou phitOt 
dattfl les pieds primitifs qui le& coDStituent Ces ehoir* 
gementB consistent en trois différestes choses : %"" à 
rendre quiescente^ ^^^:=L^ une tektre mue, 4^, 
c'est-à-dire à ôter une Toyette brèfe ; 2* à diminuer le 
nombre des lettres; S*" à l'augmenter, œ qui fom^m 
assez grand nombre d'irrégularités dont les \ers mné- 
moniques suivants fbnt connaître les dénominations 
spéciales : 

«-^ {jF^i CK^^ vi^J <— ^-5 -'' '^■*-'^)-^ j v*^ 

v>H? wm^ vMj Lr*i? J^ -5 o4?^^ "^^^ 

jL^ jjJl Ç'J^j ^j JL^j vjUwl ôja ^^I;! jju 
J^^j ^**^ /^!5 f/^j ^-^^-^^ vir^ cTT* c)j 



J 



f-*^ '; r*^^ j^^^ '^t-^-^j j p^ j^* 



tof qui èemncKtes le' nom im diflérentes irré^larît^ de la 
versifieatioiiy je Tairfe le» diiv rime' après l'airtre';* écontomi 

IBSfMli» 

^ Ces yers sont de la yariété du mètre raml^ composé^ h éktt- 
qoe hémîstidie, des piedo ^Jbli ^;^^ii i^^'^ c;^^^^ f^' 
fôlûn, fâUâiïfnj /5ilâlûii,/ffllin. On yena plvs loin des détail» 
sur ce màlM^ 
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2 1 3 S 9 6 

11 y a le asb, Vizmârj le waef^ le ^oty, le khabn, le caè^, 

7 8 9 21 

le kaff; puis, ô intelligent, il y a le tascf^s, le. ca«r. le hâàf, 

10 11 13 31 (3) 12 15 

le cat. Il y a aussi le mft, le takhlî, le sarm» le jabfy le ior/ï/ 
et le raf^ dont il faut te souvenir et que tu auras à employer 
fréquemment. 

16 17 18 19 

Je dois citer encore le tuacs^ le ac/, le kasL le Aiai/, le 

Sd » » 2» SS 2» 

sehaklt le ca^/*; ensuite le /la;^ le «aZm Uao^ k 6a^r» lejaiZ. 

31 (5) 31 I 2» 

Enfinif ni^le-toi la AAâr^ fe &&arm, le nak^ ^ h ta^Mtf, le 

n 31 (2) 30 29 31 (4) 31 (6) 

natzâl^ le sidm Ju, le hatm^ l^jabb, le MAotr et k oum. 

m 

Expliquons actuellement chacune de ces irrégularités 
en particulier. 

V Ismâr Jid>^\. On enteiGMi par ce mot le ntoaneàe* 
mâiLt de la Toyelle brère du té dans ^LiJ^ mûtàfinSm^ 
qik'on pnoAonee alofs nmtfaïlûn., OSr i^ ^ d'usage, daa& 
ÏAYtafsîfMiatioa arabe, que, lorsqu'un pied éj^rouYe une 
altération, au lieu d'en modifier le paradigme,, on. eis^ 
ploie floayent une autre îùsme de la ntôme valeur pco- 
siodkitte, mais plus s^ropsiée aa génie de la langue 
asabet. Ainsi, dans le cas actuel, au lieu d'empLo^er 
pour paradigme le mot mûifàîlûUf on era]A(»e ^^»ku^ 
nAttàfîlûn^ pied quTen nomme «utstnur^^^^^s^, du^noia 
de son irrégularité. L'hémistiche arabe suivant, qui 
appartient au mètre Mmil^ le seul où peut s'intro- 
duire cette irrégularité, offre un exemple de ce pied 

* On nomaw ainsi la réduction dapied v:::ib^^iKi» à ^ qu'on 
change en ^^9. 
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Jlj jJi& \jLo 

Bénissez-le, lui et sa famille. 

En Toici la scansion : 

Sàllû àlàï I ht wà âlîhï 
Mûstàfïlûn I mûtàfâîlûn 



2* Asb s^j^A^. Ce mot s'emploie pour exprimer le re- 
tranchement de la voyelle brève du lâm dans le pied 
^^^Li» màfaïlàtûny qu'il faut alors prononcer mafdMfm^ 
mais qu'on change en ^^;l^l^ màfâUm^ pied qu'on 
nomme maçûb s^yz»^^ du nom de son irrégularité, qui 
n'a lieu que dans le mètre wâflr. 

3*^ Wacf j^îj. On entend par là le retranchement 
de la voyelle brève du té qui termine le pied oi)j«i» 
màfûlâtû^ dont on fait alors fj^y^ màfulà-nj et qui 
prend le nom de maucûf y^^y* On trouve cette irré- 
gularité dans trois mètres, le sari^ le munsarih et le 
mucta%ab. 

4* Kfuibn ^j^. On désigne par ce mot le retranchement 
de la lettre quiescente du sabab khafîf (corde légère) au 
commencement d'un pied. Ainsi les pieds ^l^li fàVm 
et ^^'^Li faîlàtûn^ lorsqu'ils sont makhbûn jji^t^sr', de- 
viennent Ji^ fàïBn et Jî%i fàïlàtûn^. Ainsi le pied 
^^;l*ijû^ mûstâfîBn^ devient iJ^*ajU mûtafîlûn changé en 
^^^ màfaïlûn^ et le pied S^)iyL rmfûlàtu^ oV^ 

* Cette irrégularité n'a pas lieu dans le pied ^*i) oU en 
deux mots. 



mots. 



Il en est de même du pied ^ «iï ^ séparé en trois 
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màûlàtû changé en o^j*i fàûlàtû. Cette irrégularité a 
lieu dans tous les mètres où se trouvent les pieds dont 
nous venons de parler. 

5* Taîy JL signifie le retranchement de la quatrième 
lettre quiescente de deux sabab khafîf (cordes légères) 
qui commencent un pied, comme, par exemple, dans 
^jl»AXa^ mûstâfîlûn^^ qui, lorsqu'il est matwî ^S^^ ^^' 
vient ^JUjLw» mûstàîlûn^ qui se change en ^^^*^ mûftàï" 
lûn; dans szJ^jxsl^ mâfûlàtû^ qui devient si^iLô» màfvr 
Idtû^ changé en c^^li fdîlàiû. 

Quelquefois cette irrégularité a lieu dans le pied 

JUIi:> fnûtàfàîlûnj mais il reçoit d'abord Yizmâr et de- 
vient ^J^cLâx? mûtfâïlûny puis ,ji«AXP mûtfàïlûn. On 
nomme alors cette irrégularité khazl Jy^y et akhzal ^}js>^ 
le pied qui en est affecté. 

Le taïy a lieu dans les mètres badt, rajaz, sari^ mansa- 
rih et muctazab. 

€• Cabz jeJ. Ce mot s'emploie pour désigner la sup- 
pression de la cinquième lettre quiescente des pieds 
JUclX» màfâJilûn et ^Jiyi fàûlm^ qui deviennent ainsi 
^Iâ» màfàîlûn et J^ fàûlû. Cette irrégularité a lieu 
dans les mètres tawîly madîd^ hazaj^ mutacârib et 
muzâri. Le pied qu'elle affecte se nomme macbûz, 

T Kaff ^. On entend par ce mot la suppression de 
la septième lettre quiescente dans les pieds ^^Li» ma- 
fSilûn, ^*iicL3 fàïlâtm et Ji'^i ^li fàï4àtm, qui devien- 

* Cette irrégularité n'a pas lieu dan» le pied ^ ^ ^ en 
trois mots. 
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neiit, par conséquent, Jtf ^ màfàilû^ vl^^ii fSSMtu «t 
S^^ pi^ fàl'l&tu. dette irrégularité a lieu dans les 
mètres taw% madîdy hazaj^ raml^ kkaftf^ rmgtMS et 
mm4rL Le pied <iu'eUe affecte se nomme makfûf 

B"" ToMchis vi^A^jdj. On exprime par ce mot la sup- 
pression de la première ^ lettre mue du vratad nufftnû 
(pieu joint}^ ^ îlà du pied ^^^;A^li fàMâim^ qui devient 
ainsi ^*^^ fàlàtm^ qu'on change en ^y^ màfûEm. 
Cette irrégularité a lieu dans les mètres madîdy khafif, 
r ami et mujtas^. Le pied qu'elle affecte se noname miis- 

9» Casvj^. Ce mot signifle supprimer la lettre quies- 
cente du sdbah khafif (corde légère) qui est à la fin du 
pied, et rendre quiescente la lettre précédente. Ainsi, 
^y3 fàûlm devient J^ fàvrl^ rjV^ màfàUm deiâent 
J^Ia» màfâï'l^ ou ^X?*^ fàxdà-n^ (^p'^^ fàîlâtûn devient 
OL>iicli fàîlà't^ qu'on change en ^J^^ fàïlà-n; ^ ^ 
^ mûS'tàfl-lm devient Jxbu*^» mûstàfîl changé en ^y^ 
màfûHïn. Cette irrégularité a lieu dans les mètres tawïly 
madîdy hazaj^ raml, mutacâribi muzârif khafif et mujtaSj 
et le pied qui réprouve se nomme j^^S^ macsûr. 

1 0« Cat Jaï signifie retrancher la lettre quiescente 
du watad majmû (pieu joint), et rendre quiescente la 
lettre mue qui la précède. Les pieds qui éprouvent cette 

"^ B 7 a me autre imnAie ffsiatfxr celle supprtsâon, 
quorfiB le résiâtat soit le même. 

* Elle n'a pas lieu dans le mètre muzârij où le pied ^ & li 
^ étant écrit em deux ou Irais «note, il n'j a 4M6 Je waJàd 
majmû^ mais le watad mafrûc ou disjoint. 
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adodificattoa, et qui se nomment mactâ fj^^ ^Qt : 
^^^mtamP mwstàfUm^ qui décent Jjift:uMi^ tmutàfU* 
changé en ^j*^ màfùlïm; ^li:> mûtàfïïUm^ qm dc- 
Tient J^U:> mûtàfml changé en ^^ fàïlàtûn ; ^\^ 
fàUm, qui devient JAi fWLl^ changé en ^Jl*i Jâlm. 
Dans le pied ^'^1^ fàïlàtûn, on retranche d'abord le 
dernier sabab khafîf ^ tun; puis, d'après la règle ci- 
dessus, le restant du pied devient Ji^li fàïl changé en 
J^ fàBuj comme il a été dit au sujet de ^\i fàHûn. 
Cette irrégularité a lieu dans les mètres kâmilj raml, 
rmUaéUrik^madtd^ smij khafîf^ muftastimueta%ah^. 

^l*" fini ^j. Ge mot indique ime irrégularité qui 
danse le nom de mariû fj^y bu pied qu'elle «fléde. 
lOle «OBsiste dans la réunion 4u MoAm ^^ etdu cal 
JLS S dans le pied ^'^ii /iUàtitfi, qui devient >9 féal. 

iT'Jahf ^^^^'^^ On entend par là le retrancheoMiit du 
premier sabab khafîf et du watad majmû du pied ^^^^ 
fàUàtm^ qui se réduit ainsi à ^ tm changé en a3 fàj 
et qu'on nomme ,^jsr^, majhûf. 

1S* TakhH >J^. Ce mot s'emploie conmoie terme 
technique de prosodie pour exprimer la réunion du 
kJiabn ^^ et du cat ^ * dans les pieds ^Li fàîlûn et 

* Cette irrégularité n'a pas lieu dans ^ aM ^j^ en trois 

moifl. 

^ Le wtUad majmâ ^^^ Um qprourant le retranchement 

dont il s'agit. 

"* T31e tf a pas lieu dans le mètre muzârif parla raison qui en 
aiéfé donnée plcrsliaut. 

* Voyec phiB kaiit m qm* MOMStent ces kréguiaiitfe, 
^ Comme auparavant, mais dans d'aulisf ifki% 
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^^l«AX«u^ mûstàfllûfit qui deviennent Jjâ fààl et Jaa:> 
mûtàtïl (changé en Jiyi fàûlûn)^ et qui prennent le nom 
de makhlû ^^^^ 

U*» Raf ^j. C'est le retranchement du premier 
sabab khafîf des pieds ^JUâIim^ mûstàfïlûn et vJL>iî^*â/ m5- 
/tlfô^il, lesquels deYiennent ainsi ^^^j^ tâfUûn changé en 
^li fâïlmj et o^j^ û/â^û changé en J^ màfulû. Le 
pied qui éprouve cette irrégularité se nomme marfû 

15* Tarfîl JJy. On entend par ce mot Taddition 
d'un sabab khafîf au watad majmû final. Ainsi, lorsque 
le pied ^^^»scu^ mûstàfUûn est muraffal v3^y , il déifient 
^«pI»A:u»w> mîtôtô/ï/iîntiln changé en ^ ^ iA»w» mûstàfîlà' 
tûn. Il en est de même des pieds ^li /SïZûn et ^Ux^ 
mûtàfàîlm, qui deviennent ^iicli fàUàtûn et ^*Sftlii> 

1 6* Wacs fjoJj. Ce mot se prend pour indiquer le 
retranchement du té quiescent du pied ^^^ rmtfàî' 
lûn, déjà altéré par Yizmâr^ comme on Ta vu plus haut, 
pied qui devient ainsi ^^Li» màfàïlm^ et qu'on nomme 
maticûs ^j^yy. Cette irrégularité n'a lieu que dans le 
mètre kâmil. 

1 T Ad JSo. Ce mot désigne le retranchement du làm 
quiescent du pied ^;jiftLi» màfâàltûn^ déjà altéré par le 
asb^ comme on l'a vu plus haut, pied qui devient ainsi 
^Li* màfàïtm changé en ^^^ màfaUm^ et qui se 
nomme macûl Jjw. Cette irrégularité ne se trouve que 
dans le mètre wâfir. 



— 241 — 

iS* Kasf ,^^y^^. Ce mot se prend pour exprimer la 
réunion du wacf et du kaff dans le pied ob)^ 
mâfulàtû. On fait d'abord subir au té le wacf^ c'est-à- 
dire on en retranche la voyelle, puis on fait subir à ce 
té le kaff^ c'est-à-dire on le retranche, et ce pied devient 
ainsi ^j»i» màfûlà changé en ^^y^ màfûlûn. Cette 
irrégularité a lieu dans les mètres sarî^ munsarih et 
muctazab^ et le pied qu'elle affecte se nomme maksûf 

19» Khabl X^. Par ce mot, on entend la réunion du 
taïy et du kkabn dans le pied ^. ti r.,..^ mûstàfîlm^ qui de- 
vient ainsi ^^;i«:> mûtàïlûn changé en ^j:^ fàïlàtm^ et 
dans le pied ^jj^y^ màfûlâtû^ qui devient o^ màû- 
B/û changé en c^bi*3 fàîlàtû. Ces pieds irréguliers pren- 
nent alors le nom de makhbûl J^^. 

ZO*» Schakl J^. C'est la réunion du khabn et du kaff 
dans ^Jljdx*^ mûstàfîlm et dans ^i^^L? fâHâtùn^ qui de- 
viennent jAûi> mûtàfîlû changé en J&U/» màfàîlû et 
o^ fàUâtû^ et se nomment mâschkûl J^SL». Cette 
irrégularité a lieu dans 'les mètres madl^i, A;Aa/î/ et 
mujtas*. 

21* fla^i/* s^i^. C'est le retranchement dusabab kha- 
fîfie la fin du pied. Ainsi, ^j»3 fàûlûn devient^ fàû 
ou Jji fàâlf ^'^U fàUàtm, ^li /SiZa ou ^'^Li fàîlûn^ 
J^^ màfmlûn^ ^J-Li» ma/2ï ou ^_^ fàûlûn, et ces 

^ L'auteur du Hadâyic fait obserrer que c'est ainsi qu'il faut 
écrire ce mot et non ^3^1 comme le font d'autres rhétoriciens, 
saiyis, entre autres par S. de Sacy. 

* . Mais non dans le muzârif qui n'admet pas le khabn. 

46 
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pieds se nomment alors mahzûf 04)»^. Cette Iitégula- 
rité a lieu dans les mètres madîd^ khûfif, hazajy rùml^ 
mu%AHy mujtas^ tawîl et mutacârib. 

22* Hazaz SsXa. ou, plus régulièrement, hazz ^, Ce 
mots*emploie pour indiquer la suppression àxxwatad 
majmû de la fin du pied, c'est-à-dire de ^ îlun dans 
^jlxîjuw» mûstàfîlm^ i^^^ mûtàfâîlûn et ^^Li faHûtif 
qui sont ainsi réduits à .^^î^^ mustàf^ Li:> mûtàfà et \i 
/S. Le premier de ces pieds, qui sont nommés mahzif 
^jsW», se change en ^jUà fàlûn^ le deuxième en ^Jf 
fàUnUf et le troisième en ^ /S. Cette irrégularité a lieu 
fréquemment dans les mètres badt^ kâmtj rajaz, muta- 
dârik ; rarement dans les mètres où se trouve le pied 
^JUix*4»/» mûstàfïlùn en im seul mot, et pas du tout dans 
ceux où il se trouve séparé en trois mots, puisque, de 
celte façon, il n*y a plus de watad majmû final. 

23" Salm X^. Ce mot indique la suppression du wa- 
tad majmû dans le pied ^Zj^^y^ mâfûlàtû^ qui devient 
ainsi ysu» màfû chaogè en ^\ji faim, et nommé, dans 
ce cas, maslûm /^La;». Cette irrégularité a lieu dans les 
mètres sarî^ munsarih et muctazab. 

24* Catf ^jieS. Ce mot se prend pour exprimer la réu- 
nion du asb et du hazf dans ^^^U* màfàîlàtûn^ qui de- 
vient ainsi J^Li» màfàïl changé en Jiyi fàûlûn^ et se 
nomme m.actûf v^^^. Cette irrégularité n'a lieu que 
dans le mètre wâfi/r. 

15* ftnr j^. On entend par ce mot, en terme de pro- 
sodie, la réimion du hazf et du cat dans le pied ^j^ 
fàUm^ qui devient ainsi ^ /a, et la réunion du jM 
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sl^ * et du kharm >^ dans le pied ^^^Li» mâfwLWn^ 
qui devient li f& changé en %3 fâ, et ressemble ainsi au 
pied précédent. Cette irrégularité a lieu dans les mètres 
mutâearib et hazaj^ et les pieds qui en sont affectés 
prennent le nom de mabtûr jy^. 

26« Tasbtg *^*. Ce mot se prend ici pour exprimer 
rintercalation de Valif au sabab khafîf qui se trouve à 
la fin du pied. Ainsi, quand ^J^l^ màfâïlûn et ^;5Hcli 
fdUàtM sont muçabbag ^^9 ils deviennent J^^ 
màfdM^ et ^bîJcli fàUâtSrn^ lequel est changé en 
jDfili faltiySrn. Cette irrégularité peut avoir lieu dans 
les mètres hazaj^ ramly mmâri^ mutacârib, maâtd^ tawîl et 
mujtas, 

2I7« Mla JJil ou tazyîl Sh.^- Ou entend par là Tin- 
tercalation de Valif iems le watad majmû à la fin du pied. 
Ainsi, lorsque les pieds ^Jj^scu^ mûstàfîlm, fJ^\i 
fàlVm et ^jiclij^ mutàfâïlûn sont muzâl^}\^ ou muzaïyat 
Jj3w»*, ils deviennent ^%dc,^ mùstàfilârn^ j^^ fMlà-n 
et ji^ftli::/» mûtàfâîlâ-n. Cette irrégularité a lieu dans les 
mètres rajaz^ mutadâriky badtt^ kâmil^ sarî^ munsarih et 
muctazab. Elle se trouve ordinairement au dernier pied 
des deux hémistiches (le arûz et le zarb)y rarement dans 
les pieds du milieu de lliémistiche {hascho)y et pas du 
tout au premier pied des deux hémistiches (le sadr et 
Vibtidâ). 

28* Jad p J^« Cette expression s'emfloie pour indi- 

* Voyez plus loin le numéro 29. 

• L'auteur du Badâyic les nomme J3i. On verra ce m 
employé dans les cercles du rubâï. 
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quer la perte qu'éprouve le pied oiî^* mâfulàtû de 
ses deux sabab khafîf^ et, de plus, de sa voyelle brève 
finale, ce qui le réduit à O^ là-t changé en oli /S-a. 
Si on retranche ensuite Valif de ce pied ainsi dimi- 
nué, et qui prend le nom de majdû Pj^^^j on a le 
pied bilittère ^ fa qu'on nomme manjûr j^^. Cette 
irrégularité a lieu dans les mètres sarîj munsarih et mue- 
tazab, 

29* Jabb v^^^ Ce mot indique le retranchement des 
deux sabab khaftf du pied ^^^ màfmlûn, qui de- 
vient ainsi U/» màfa changé en J»» fàâl^ et qui se 

nomme majbûb^ v^x^^ ^^ ^^ ^'^ ^^^^ ^^ ^^^ '^ 
mètre Aa^j. 

ZO"" Hatm >^. Ce mot se prend pour indiquer la réu- 
nion du hazf et du casr dans le pied ^J^^ màfcUilM, 
qui se nomme alors mahtûm fy>^^ et devient pLi» màfà-a 
changé en J^ /au-/, ce qui a lieu dans les mètres tawUf 
hazaj et muzûri. 

31* Kharm ^ja.*. Ce mot s'emploie, en terme de pro- 
sodie, pour exprimer le retranchement de la première 
lettre mue du watad majmû au commencement des pieds. 
Cette irrégularité, qui a généralement lieu au sadr et à 
Vibtidây prend, selon les cas, ime dénomination diffé- 
rente. Ainsi, lorsque le pied de cinq lettres ^Jiyi fàviûn 
est makhrûm f^j^j on le nomme aslam Jît*. Dans ce 

* En arabe, on donne aussi le nom de mjà, à une addition, de 
quatre lettres au plus, qui a lieu quelquefois avant le premier 
vers d'un poëme comme liaison avec ce qui précède. 

* Cet adjectifest dérivé du nom d'action Jll $a/m, qui signifie 
fendre^ etc. 
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cas, te pied dont il s'agit devient ^^ vlûn changé en 
^^ falûn. Quand, dans te même pied, il y a à la fois 
kharm et cabz^ il se réduit à Jj» û/ô changé en Jii /3fô, 
et on te nomme asram ^y t *. 

Le nom de makhrûm f^y^j ou plutôt i'akhram fyà.\ 
est réservé au pied J^^ màfmlûn lorsqu'il devient 
^^^li fàUvn changé en ^y^ màfûlûn; mais si on 
réunit dans ce pied le cabz avec le kharm^ il devient 
^li fàîlvn^ et on le nomme aschtar y:t\*. Si on réunit 

dans ce même pied le kaff et le kharm, il devient J-jcIi 
fd^lû changé en Jy^ màfulûy et on le nomme akhrab 
^f^\ ^. Si on y réunit le hatm et le kharm^ il devient &li 
/2-a, et on le nomme azlal JJj' *. 

Lorsque, dans ^;xUli* màfàîlâtmf on joint le kharm 
amjisb, on nomme ce pied acsam f^\^y et il devient 
^^dftli fàiltvn changé en ^y^ mâfïUûn. 

Quelques-unes des irrégularités que je viens d'indi- 
quer peuvent avoir lieu accidentellement, et ne pas se 
trouver, par conséquent, dans tous les vers d'un poëme. 
C'est ainsi qu'il est quelquefois difQcile de découvrir la 
mesure d'un vers isolé, à plus forte raison d'un hémi- 
stiche. J'aurai soin de parler encore de ces irrégularités 
accidentelles, et on en trouvera de nombreux exemples 
dans mon travail. 

* Adjectif dérivé de >^, « se casser une dent ». 

^ Adjectifdériyéde j:â»9 « retourner les paupières ». 
' Adjectif dérivé de v,;.^»a., « percement ». 

* Adjectif dérivé de JJj, « bronchement, » expression qu'il 
ne faut pas confondre avec Jb^. (Voyez le numéro 27.) 

* Adjectifdériyéde A^, « briser »• 



Quelquefois deux lettres d'un même pied ne peuvent 
pas être retranchées à la fois i c'est ce qu'on nomme 
muâcaba èJ[j^ ou incompatibilité. Le tableau qui suit 
mettra en relief cette théorie. Ainsi on y verra, par 
exemple, que le pied ^^l^ peut se changer» par la 
suppression de la cinquième lettrci en ^li^^ et, par 
celle de la septièmet en J^U*. Mais ces deux altérations 
sont incompatibles, et, ainsi, on ne peut pas réduire ce 
pied à JfiUU. Cette incompatibilité a même lieu entre 
deux pieds se suivant immédiatement. D'un autre côté, 
une altération en exige quelquefois absolument une 
autre. Ainsi, lorsqu'on retranche la quatrième lettre 
du pied ^1i^, on doit Supprimer aussi la voyelle de 
la seconde lettre^ et dire ^^^^* Ënfin^ on est quelque- 
fois obligé de faire usage de Tune des deux altérations 
entre lesquelles il y a incompatibilité. Ainsi, dans cer- 
tains mètres, on ne peut pas faire usage du pied pri- 
mitif régulier vi^^jîA», mais il faut y substituer un des 
deux pieds secondaires, dJ^y^ ou JJ& ; on nomme 
cet autre cas i^SI^ ou préservation (acte de se ga- 
rantir). 

Les irrégularités qui ont lieu au dernier pied du pre- 
mier hémistiche prennent le nom spécial de arûz j^^f 
(pluriel aârîz ja^jUt), dénomination de ce pied, et 
celles qui affectant le dernier pied du second hémi- 
stiche prennent le nom de %arb *^j^ (pluriel znrûb 
^jj^)y nom de ce pied. 

En arabCi il arrive souvent que les deux hémisticlies 
d'un vers ne sont pas identiques quant au dernier 



pied, si ce n'est cependant au premier vers d'un poëme S 
vers où ces deux pieds sont généralement pareils'. 
Quelquefois le dernter pied du premier hémistiche 
d'un vers est irrégulier, et le dernier pied du second 
est régulier, ou bien, ce qui est plus commun, le der- 
nier pied du second hémistiche est irrégulier, tandis 
que le dernier du premier est régulier ; d'autres fois 
leurs irrégularités sont différentes. On trouvera de 
nombreux exemples de ces cas divers dans le chapitre 
sur les subdivisions des mètres. 

Les irrégularités ne consistent pas seulement dans le 
changement des pieds, mais aussi dans leur suppression. 
La suppression d'un pied à chaque hémistiche se 
nomme ju% -)aw^ et le vers ainsi réduit wa/»fl ^^y^^ 
Quand la moitié du vers est retranchée, cela s'appelle 
KlxaiT y^y et le vers ainsi réduit se nomme maschtûr 
jJLtj». Il y a môme, en arabe, du moins en théorie, des 
vers réduits au tiers, nommés manhûk ^y^^ et des 
vers à un seul pied, nommés maschtûr ni manhûk jj^^t^ 

CHAPITRE IV. 

SUR LES CHANGEMENTS DES PIEDS PRIMITIFS 

Voici actuellement la liste des changements dont sont 

* Dans ce cas, au contraire, le premier pied éprouve quel- 
quefois une addition particulière, comme je Tai dit plus haut, et 
d*autres fois un retranchement. Ainsi, on troure,par exemple, au 
premier pied du vers qui commence un poëme, ^J^ pour ^j^yi. 

' Cette conformité accidentelle se nomme ^j^*, et la non- 
conformité, i . JÙ L ' . K 
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susceptibles respectivement chacun des pieds primitifs, 
c'est-à-dire le catalogue complet de tous les pieds irré- 
guliers. 

I. ^yô fàûlm. Ce pied peut être affecté de sept irré- 
gularités, à savoir : 

1. Tasbio (voir n' 26), ^^y^ fàûlâ-n, 

2 . Cabz (voir n* 6) , Jyi fàûlû. 

3. Cash (voir n^ 9), Jyi fàû-L 

4. Hazf (voir n® 2), Jji fââ4 (ponrjsi fàû). 

5. Salm JS (voir n® 31), ^J^ fàlûn (pour ^^ ûlm). 

6. Sarm ^y (voir n*3i), Jji fàlû (pour J^ûfô). 

7. Batr (voir n^ 25), >»i /3. 

II. ^^ fàîBn. Ce pied peut aussi éprouver sept irré- 
gularités, dont voici l'indication : 

1. IzAiA ou tazyîl (voir n* 27), ^j^li fàîlârn. 

2. Khabn (voir n* 4), ^J^ fàîlûn. 

3. Cat Jaî (voir n^ 10), ^JUi fàlûn (pour ,3^13 /aï/). 

4. Hazaz (voir n* 22), ^ /S. 

5. Tamlî (voir n*» 1 3), J^i /Sa/, 

6. Tarfil (voir n^ 1 5), ^*^li fàUâtnn. 

7. Khabn et izALA (voir n*" 4 et 27), ^j^ fàïlâ-n. 

III. ^^;V'^ màfaîlûn. Ce pied admet les onze irrégu- 
larités que voici : 

1 . Tasbig (voir n* 26), ^j^LdIA* màfmlà-n. 

2. Cabz (voir n" 6), ^r^^ii^ màfàïlûn. 
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3. Kaff (voir n» 7), J-^La^ tnàfâllû. 
i. Casr (voir n«> 9), J^f Li* màfcH-L 

5. Hazf (roir n» 21), ^^ /aîWiln (pour ^li> tni/ot). 

6. Hatm (voir n« 30), pLi» màfora. 

7. KflARM (voir no 31), ^^ mâfvlun (pour^^Uli fSUm), 

8. Kharb (voir n* 31), J^ màfUu (pour J-jcli /2î/il). 

9. ScHATR (voirn* 31), ^Li /Sîffin. 

10. Zalal (voir n« SI), pli /S-a. 

1 1. Batr (voir n« 28), ^ /S. 

IV. ^^li fàïlàtm. Ce pied compte dix irrégula- 
rités, savoir : 

1. Tasbig (voir n^ 26), ^LlUli fàiUyà-n (pour ^^biifili 

fàîlâta-n. 

2. Khabn (voir n*» A), ^'iJ*i fàïlâtm. 

3. Kaff (voir n' 7), O^Li /"aïM^û. 

i. Casr (voir n° 9), j^ti /S«â-w (pour o^li /aWS-t). 

5. ScHAKL (voir n*» 20) , O^ fàîlàtû. 

6. Hazf (voir n<» 21), ^li /Sîffiw (pour^li /aï/a). 

7. Taschis (voir n^ 8), Jiydu^ màfûlm (pour ^'s)^ fâlà- 

tûn. 

8. Cat ^ (voirn« 10), ^ fàïlm (pourîJ*3 /Sï/â). 

9. Jahf (voir n* 12), ^ /S. 

10. Rab ^j (voir nMI), J*i /aâi. 

V, J^^sJlLu^ mûstàfîlm. Ce pied admet les onze irrégu- 
larités suivantes : 

1 . IzAtA (voir n« 27), J^J^sct^ rrmtàfîlà-n. 



2. Kbabn (voir n* A), ^UU màfàUm (pour ^ylxài mûtif- 

îlûn). 

3. Tait (roir n» 8), ^^;i*îi> mûftâïlûn (pour ^^;l«îu.^ mt(s«ï- 

4. Cat a^ï (voir n« 10), ^,^ màfulùn (pour J*ftX^ 

5. Kaff (voir n«7), ^}j^tM^ n^tafîtÛ. 

6. Khabl (voir n* 1 9), ^^^ /aïMiîin (pout ^Ji«S/i mûtài' 

Im). 

f 9 

7. Schakl (voir n» 20), JcLi» màfàïlû (pour Jjtiu mûtô- 

8. Hazaz (voirn* 22), ^^ fàïlûn (pour JjûU ww^oiQ. 

9. Takhli (voir n» 18), ^yijmûn (pour JjX> tnfitô/t/). 
10. Tarfil (voir n® 15), ^jbixk.^ mûstàfîlàt&rt* 

il. Raf «ij (voir n« U), ^li /a«wn* 

VI. ^^^iicLî» màfàïlâtûn. Ce pied n'admet que quatre 
irrégularités, à savoir : 

1. AsB (voir n^ 2), ^^^^^ màfaîlm (pour jà^lsu» mafSU' 

tm). 

2. AcL (voirn« 17), ^jicLi» mâfàïlm (pour ^Li» wa/aï- 

^ûn). 

3. Catf (voir n<»24), ^^ji^att/ûn (pour JftLi»ma/SI/). 

4. Cash (voir n^ 31), J^jxsl^ mâfûBn (pour ^ù[} fâ%li\m). 

VIL ^^Icliju» mùtàfâîlm. Ce pied admet six irrégula- 
rités, dont voici la liste : 

1. IzMAR (voir n* 1), ^ Ii ô X m v» mmtafîVm (pour ^LiX* mût- 
fàîlm). 
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S. Cat JJ (Toir D« 10), ^^ tmatûn (pon? ^li> mu- 
ta f M). 

3. Wacs (voir n* 1 6), ^^^ màfâîlûn. 

L Hazàz (voir n« 22), ^^^ fàîlm (pour li> mUàfà). 

5. IzALA (voir n*» 27), ^^liîî^ mûtâfàîlârn. 

6. Tarfil (voirn^ 15), ^'^Ua» mûtàfàïlàtûn. 

YIIL s£>^yi^ màfûim. G6 pied admet les nêuf irré- 
golaritéd suitantes : 

1, Wacf (voir n«» 3), ^ji"^ màfm^n (pour o V^ *'^*/'*" 

U4). 
ï. Khabn (voir û* 4), sh^jà fàUm. 
8. TaÏy (voir !!• 8), J^iîtli fWlim. 

4. Kasp (voir n« 18), ^y^ mâfûlûn (pourbJ^ mafûlS). 
6. Khabl (voir n^ 19), O^ fàîlâ-t (pour v!^^ màûlà-t), 

6. Salm JL^ (voir n* 23), ^J^ fàlm (pour^ ma/ïl). 

7. Jad p Oaw (voir n*» 28)^ ^ fà-a, 

8. Nahr (voir pag. 34), ^ /2. 

0. Raf Mi^ (voir n*» 14), J^ màfûL 

» 
IX. ^* iî ^li fâï-là-tm. Ge pied admet quatre irrégu- 
larités, û'est^-dire : 

1. Kaff (voir n«7), O ^ oli/âWâ-tà. 

2. Cair (voir n» 9), J^ fXà fâirlà-n (pour oiJ ^[ifâhlà-t). 
a. Hazf (voir n* 21), ^U fàUm (pour îifili fâ î-lâ). 

4. Tasbig (voir n» 26), J^ pli fâî-Ryà-n (pour ^bi) ^U 
/8îH/It/t-n). 
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X. ^ ^* yj^ mûS'tàfî'lûn. Enfin, ce dernier pied 
n'admet que trois irrégularités, qui sont : 

1 . KsABN (voir n* A), ^^U» màfaUm (pour ^ %sS 1 

mû-tafï'lûn), 

2. Kafp (voir n* 7), J ^ ^ mus-tafl-WL. 

3. Tasbig (voir n* 26), ^ JS ^ mûs-tàfi-larn. 

Par suite de l'emploi de ces irrégularités dans les 
mètres primitifs, ces mètres prennent différentes formes 
dont les pieds sont quelquefoispareils, quoique dérivés 
de pieds réguliers divers. Gela tient à ce qu'on a généra- 
lement substitué aux paradigmes altérés des paradigmes 
plus conformes au génie delà langue arabe ^ Aussi est- 
il essentiel d'indiquer, pour se reconnaître, le para- 
digme original, et c'est ce que j'ai eu soin de faire dans 
les tableaux qui précèdent. 

On trouvera peut-être bien compliquée la théorie des 
irrégularités des pieds primitifs, mais on se convain- 
cra, par l'expérience, que cette complication apparente 
s'évanouit dans la pratique. En effet, tous les pieds d'un 
vers ne sont pas altérés au point de ne pouvoir être re- 
connus; il y a toujours dans le vers quelque pied qui 
sert de jalon pour découvrir la mesure. On peut tâton- 
ner, sans doute, mais en recourant aux paradigmes, et 
avec un peu de persévérance, on ne peut tarder de trou- 
ver la mesure qu'on cherche- Voici, au surplus, une 
sorte de résumé de la théorie qui précède, c'est-à-dire 
la liste complète de tous les pieds réguliers et irré- 

^ On nomma ces mots substitués o^,^a^» substUutians. 
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gulierô classés d'abord selon le nombre des lettres 
qui les composent. Les numéros marquent les pieds 
primitifs auxquels se rapportent les pieds secon- 
daires. 

Pied de deux lettres. 
^/5, 1,2,3,4, 8. 

Pieds de trois lettres. 

^ fààlj 1, 2, A; &U /S-a, 3, 8. 

Ja5 fâlûy 1 ; 

Pieds de quatre lettres. 

yiyi fàvrl, 1 ; ^J^fàîlûn, 2, A, 5,7; 

Jjxi fâùlû^ 1 ; ^ màfà-a, 3. 

^ fàlm, 1,2,8; 

Pieds de cinq lettres. 



f & 



Jiyi fàulûn^ 1, 3, 5, 6; J^ màfulû, 3 ; 

^Li fàïBn, 2, 3, 4, 5, 9 ; o^U fàïlàtû, 4 ; 

C>îi*3 fàUârt (ou JHf J^fàUàtûn,n; 

fàilâ-n), 2, 8 ; J^Up màfàîlû, 5. 
Jj»i» mâfûrl^ 8 ; 

Pieds de six lettres. 

^J^y3 fàûlà-n^ 1 ; c;!^ mafûlûn^ 3, 4, 5, 

^U^ màfâîlm, 3, 5, 6, 6, 8 ; 

7, 1 ; c;^^ fàîlàtmy 4, 7 ; 

Je^ màfal'l, 3 j obicii /a«â^û, 4, 8 ; 

Jf U» màfmûy 3; j^Li /3«â-n, 2, 4 ; 
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Pieds de sept lettres. 

^'îifili fàUàtm, 2, 4 ; obî^ màfûlâtû, 8; 

^li^ màfâîlûn, 3, 6 ; ^^ V^ màfulârn, 8; 

^;l*ftx*4v9 mûstàfïlûn, S» 6 ; c^ ^ (j*-» mùS'tâfUûn, 
,j:^&\Ju> màfâïlàtûnj 6 ; 1 ; 

^liiU mûtàfâïlûny 7 ; ^^* b) pli fàUà-mn^ 9. 

Pieds de huit lettres. 

^jbLftLi. màfàïlà-n, 3 ; J^ ^' ^ nrns^tàfUi'n, 

^^Ûôli/5%â-w, 4j 10; 

^jD ^li fàï'Ryàrn, 9 ; ^iJcUx^ mmfâlWrn^ 7. 

Pieds de neuf lettres. 
^•il*âJLw» mùstàfilâtun, 8 ; ^*iLUx^ mùtàfâïlatm, 7. 

Voici actuellement la classification de ces mêmes 
pieds selon le uomtoe de syllabes qui entrent daos leur 
composition : 

Pieds d'une sjrllaboé 

^ /3, 1 , 2, 3, 4, 8; ^Li fâ-a, 3, 8* 

Pieds de deux syllabeSé 

J^ fàUyi^i, i; ^ /SISn, 1, 2, 8; 

J*i /5i6, 1 ; ^\Ju» màfi^L^ 3 ; 

Jjô fâU, 1 ; J^ nw/a-i, 8. 



Pieds de trois syllabes. 

Jyi fàûlû, 1 ; J^ mâfulû^ 3 ; 

^ /S«û»i 2, 4, 5, 7î ^"^yi fàîUâm^ i ; 

Jiyi fàûlûn, 1» 3, 5, 6; Jtfl^ màfwirl, 8; 

^^li /a«ûw, 2, 3, 4, 5, 9 ; Jij»À^ mâ/Wim,3,4,5>6,8; 

s::^^ /a«â-( (ou J^ fàr ^^li /SïM^, 2, 4; 

m-n), 2, 8 ; ^^ ^li t^Uà^, Ô. 

Pi^ de qunira sylkbes. 

1>^ fmim, 4 5 ^iJtli /S«3t&n, 2,4; 

^ /aï/difôn, 8 ; J^\i> màfailun, 3, 6 ; 

JAàa mâfâtlû, 8 ; ^J<»scl^ mûstâfïlûn, 8,6; 

^Li. màfâïlûn, 3, 5, 6, sl!^j^ mâfulâtû, 8; 

7, 1 ; g;^,^ màfulà^^ 8 ; 

JacU. màfàilu, 3 ; ^ f;*^* U^ mûs-tàfUûn.^ 0; 

^*^ /a^ôfû», 4, 7; ^^*^ ^Li fàllàtm, 9 ; 

oiU /iwZâtii, 4, 8 > o V^ màfàllârn^ 3 j 

^^^ mûftaUm, 8 ; vj)^!^ fàUijiâr^, 4 ; 

jliw mûstàfïlû, 7 ; ^jl^ ^Là fàï-Ryàn, 9 ; 

oi)^ fàûlàtûj 8 ; ^^bîjJbu^ mustâfllà-n^ i ; 

J «ii* ^ rrm-tàfi'^ 10 ; J^ ç^ ^^ TtOs-tàfl-lârn^ 

oS^li/âWa^û,9; 10. 

Pieds de citt^ S]^abes. 

^U» nAfSJamn, 6 5 ^^ti2i* mmfmiSm, 7? 

^liii mitàfàmn, 7; Ji^k^ mûstafUâtm, 8. 

Pied de six syllabes. 
^*&UU mft»/9U»ftil, 7. 



y. 
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CHAPITRE V. 



DÉTAILS SUR LES MÈTRES PRIMITIFS ET SECONDAIRES, 
AVEC DES EXEMPLES ARABES, PERSANS, TURCS ET 
HINDOUSTANIS. 

On nomme, ai-je dit, sain^ JL», le mètre dont les 
pieds, ^j^j\y n'admettent aucune a/^raii(w, v^Laj, et 
irrégulier y ^^]y9 celui dont les pieds sont diversement 
altérés. J'ai fait connaître les différentes irrégularités 
dont les pieds primitifs peuvent être susceptibles ; il me 
reste à parler des mètres eux-mêmes et à donner des 
exemples de leurs variétés. 

J'ai parlé de l'identité de quelques pieds dérivés mal- 
gré leur origine différente. Par suite, il y a des mètres 
secondaires qu'on peut rapporter à plusieurs mètres 
primitifs. Dans ce cas, on doit les rattacher à ceux aux- 
quels ils se lient le plus naturellement. L'exemple sui- 
vant fera comprendre cette règle. 






J'ai été hors de moi lorsque mon amie m'a abandonné ; j'ai 
gardé le silence lorsqu'elle a commencé à parler. 

Ge vers se compose de six ^U^ màfâUûn. Or, si ce 
pied est dérivé de ^JaâjLm^ mûstâfUm par l'irrégularité 
nommée kliabrij le vers que je viens de citer est du mè- 
tre ra;a»; si, au contraire, le pied ^Li» màfâîlûn dé- 
rive de ,^^^ màfwUm par l'irrégularité nommée 
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cah, le vers est du mètre hazaj. Or, comme iJ^li^ ne 
dérive de JmjL^ que par substitution^ Jii, pour ^^;l*âj^ 
mutàfîlm^ et que, au contraire, il dérive de ^^^ sans 
substitution^ il est plus naturel et plus simple de le ratta- 
cher au mètre hazaj. C'est ainsi qu'on doit agir dans 
tous les cas où des pieds irréguliers dérivés peuvent se 
rapporter à plusieurs pieds primitifs. 

Les cas dont je parle n'ont pas de rapport avec la yer- 
sification nommée mutalauwan ^j)^, ou bigarrée, et 
qui consiste à composer des vers de telle façon qu'on 
puisse les scander de plusieurs manières, et ainsi les 
rapporter à plusieurs mètres différents. J'ai parlé de 
cette sorte do figure de mots dans la deuxième partie 
de la Rhétorique, chapitre ii, section 24, et j'ai cité 
quelques vers qu'on peut scander de deux manières. 
Voici, du célèbre Faïzi, deux vers* qu'on peut scander 
de quatre manières, et rapporter ainsi à quatre mètres 
différents, à savoir : 1 • au sarî [matwî, maksûf) ; 2<» et 
3* au raml à six pieds, makhbûn^ mahzûf et simplement 
mahzûf; 4® au khafîf {makhbûn et mahzûf). 

jU >t^ ^ ^j M> ^^^ àS^A. 

^ Gladwin, Dissertation, pag. 145, a cité le gazai entier, 
mais sans traduction. 

' Voici la quadruple scansion de ce premier hémistiche : 

1* aï khûmï âb \ rûî tûtë \ guïjàfâ 
mûftà î lûn I mûftàïlm | fà Um 
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Ton sourcil arqué est, pour U €ôeiur\ l'éfiée db la tjrr&Hiiié; 
l63 boucles de tes cheveux sont, pour UiU le filet du malheur; 
Le poignard qui est à ta ceinture est le glaive de la mort; ton 
œillade funeste» la flèclie du aeslin. 

Parmi la grande quantité des mètres dont les traités 
originaux donnent la nomenclature, il n'y en a, comme 
je i'ài déjà dit, qu'un assez petit nombre qui soient d'un 
usagé commun. Ainsi, par exemple» dans les poésies si 
variées de Walî, ii n*a été employé que dix-huit mètres 
seuïèment, êl le tableau de ces mètres, tableau que j'ai 
donné dans mon édition des œuvres de ce poëte célèbre 
du bècàn, peut servir généralement pour tous les re- 
cueils àe poésies hindoustanies et même pour les 
diwans persans et turcs. 

Il né i&é semblé donc pas nécessaire de donner la no- 
mehclaiUïè complété de tous les mètres dérivés que les 
rhétoriciens arables nous ifont connaklré et dont plusieurs 
sont si peu usités qu'il serait diCQcile d'en trouver des 
exemples. Je m'occuperai plus spécialement, à Timita- 

2" al khûmï àb \ rûî tu tè | guîjàfà 
fàîlâ tm j fàï là tûn j fà ï lûn 

3* aï kMml âb \ rûï tû tè | guîjàfà 
fàîlâ tûn I fàî là tûn { fà ï lûn 

i"^ al khûml àb ïrultû tè j guîjàfà 
fa ï ïàtûn I màfà î lûn ] fà îtun 

* Jeu de mots entre ^' épée^ ^^ j^ flèche. 
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tioD de l'auteur du HadâyiCj des mètres les plus com- 
muns chez les poètes des principales nations musul- 
manes. Ce que je dirai ici suffira amplement pour fami- 
liariser à la scansion des vers et donner ainsi la facilité 
de trouver les mesures les moins usitées. 

SECTION !'• 

Dôà mkïes Uivil^ ràadtâ^ bàeky l^tàiiei ïùâftr. 

Ces cinq mètres étant particuliers aux Arabes, je n'en 
traiterai que sommairement. On en a vu plus haut les 
paradigmes réguliers ; il s'agit actuellement d'en don- 
ner des exemples, aussi bien que des principaux mètres 
irréj5ùiîers ^uî en dérivent 

Je ne suivrai pas lies rhétoriciehs arabes dans leur 
classification systématique qui consiste à ranger les 
mètres dérivée d'après le dernier pied du premier hé- 
mistiche ^3j^ et le dernier pied du second m^j^^ ce 
qui fait des genres et des espèces, comme les appelle 
8. dé Sacy\ Cela tient à te qu'en arabe on ne fait 
guère atteûtipn qu'a^îï irrégularités dès derniers piecis 
des dieux hémistiches^ pieds qui^ dans tsem langue, m 
sont souvent pas pareils, tandis qu'ils le sont, aU côii- 
traire, en persan, en iurc et en hindèustani. t.ès autres 
irrégularités qui servent à classer ies mètres dérivés 
dans les autres langues, ne sont souvent en arabe 

* Cet émirent orientaliste a donné la nomenclature exacte de 
ces variétés, mais sans les accompagner, malheureusement, 
d'aucun exemple. 
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qu'accidentelles et uoQ essentielles S comme c'est pres- 
que toujours le cas dans les autres idiomes. Gomme mon 
travail comprend les langues les plus connues de 
l'Orient musulman, j'ai pris une marche plus simple ; 
je me suis seulement contenté d'indiquer, au fur et à 
mesure des cas, ce qu'offrent de particulier les mètres 
arabes, en éclaircissant, autant que je l'ai pu, les règles 
parties exemples. 

i • Le mètre tawU Jj^ régulier est très-commun en 
arabe ; en voici un exemple : 

«i 

Ta fortuoe ne tient ni à ton oisiveté ni à tes efforts ; ce n'est 
pas la science qui peut te la donner ui une belle écriture. (Ex- 
trait àeVAlflaïla*,) 

Voici actuellement un exemple du tawU régulier à 
tous les pieds, si ce n'est au dernier du premier hémi- 

* Je veux parler, par exemple, de ^^^jè pour ^J^li, d® 

^piftli» pour ^jLcLi», de ^^UiL» pour ^J^\Jc>, de ^*y^^ 

pour ^Ji&U^, et autres petites irrégularités qui seront indiquées 
dans l'occasion. 
' Voici la scansion de ce premier hémistiche : 

hûâlnz I eu là hàllm \ làdaï kà\ wàlà ràhtm 
fàûlwn I màfà ï lûn \ fà û lûn \ ma fàï lûn 

Dans viJij^ ladaika^ le fatha final est censé suivi d'un alij 
de prolongation et rend, par conséquent, la syllabe longue. 

' Ces vers ont déjà été cités dans TAnthologie arabe de feu 
mon ami J. Hurobert (de Genève), p. 1 3. 
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stiche qui est macbûz^ c'est-à-dire réduit à ^^iJU ma- 
fàîlûn. 

La plante verte que produit )• jardin de Kàfûr* remplace, 
pour nos cœurs, les effets d'un vin vieux et généreux '• (Zaln 
uddîn.) 

Voici actuellement un exemple du tavM^ pareil au 
précédent, si ce n'est que le dernier pied du deuxième 
hémistiche est réduit à ^yô fàUùn (pour ^lA» màfSî) : 



^ Voici la scansion du premier hémistiche de ce vers : 

wà khddrà | û kàfû n \ y à tïn nà \ bàfïlûhâ 
fà û lûn I màfïï ïlûn \ fà û lûn \ màfâî lûn 

' 11 s'agit ici de Kâfûr Ikhschidî, amir d'Egypte, dans le jar- 
din duquel on cultivait le haschisch, végétal que célèbre la pièce 
i% vers dont ce haït est extrait. 

* Chrestamathie arabe de S. de Sacy, t. n, pag. ii. 

* Voici la scansion de ce vers : 

sàUmûn | àlàddûnyà \ îzâmà \ fàquldtûmù==màfaîlM 

bàni bar \ màkînmïnrà \ î hïnâ \ wàgà dîn 

fà ù lûn I màfà l lûn \ fàû lûn \ fàû lûn (pour màfai) 

Dans f^^jiiy il est permis d'ajouter, d'après une des licences 
poétiques particulières aux Arabes {Grammaire arabe de S. de 
Sacy, t. II, pag. 498), un zamma final, qui représente ici un 
U long ; c'est ainsi que j'ai mis, dans ma transcription, fàquldr 

tûmû. Dans ^j^)^ le fatha final représente aussi un à long^ 
et c'est ainsi que j'ai écrit rdhîhmà. 



Lorsque le monde toqs aura perdu, 6 fils ée Barmek, en 
cessera de voir des voyageurs dans les routes depuis le iiittii\ 
jusqu'au soir^. (Abu NaffÀs.) 

Quoique le mètr§ tawU soit partiovUler aux Arabes, 
il a été cependant employé quelquefois, par fantaisie, 
par des postes appartenant à d'autres nations musul- 
mânes. Ainsi, voici un vers persan du bahr tœn^l xh- 
gulier: 

Le monde admire ta beauté. Le regard est dans Tivresse et 
Textase k cause de tes lèvres de rubis iQOuiUées de fin. 
(Faquîr.) 

r flans Xs, BlVt}g^fi, PP n'ei^plQie ep w^hei le mètre 
madU qu'ayee ^ix pieds sçulementi Gd voiei un exemple 
régulier s 



W^Mvfi 



J !i>il ^^^ k 



Bakride^*! rappelez à )a Yi^ n^a Rulafb ; et dites^ipoi o(i 
nq^8 deyons fuir, 

Voici un exemple où le dernier pied des deux hémi- 
stiches est réduit à ^li (pour ^li), 



* QhrefktmtW (fTf^e de %. (^ S?çj, 1. 1, p. 9, 
' Nom d'une tribu arabe* 



- Ifil - 

nF^n^ Arft -ly v*f ■ iîjlf "W 

LJl4 ^1 JuâD Li IjlaU 

Sachez que je fus pour tous un gardien, soit que je fusse a|)- 
sent, soit que je fusse présent. 

Voici un autre exemple pareil, si ce n'est que le der- 
nier pied du second hémistiche est réduit à ^Ji*i 
fàlm: 

A3m^ ^j m . ^K ^ vJU^^I 

A coup sûr cette jeune beauté au nez retroussé est une 
pierre précieuse sortie de la bour^ d'up rillageois (c'est-à-dire 
est la fille d'un villageois^). 

^ Je reproduis ici la traduction de feu Et. Quatremère (Jour- 
fiai des sapants i 18^3, p^ 3^1 ), Dans pa premjère éditipn, 
j'avais cru pouvoir lire *lih pp^r ^h, et donner ui) ^utrp seps ^ 
ce vers, déjà traduit par le Clerc (Pros. ar,^ p. 45) et par Freytag 
(ir. vePikmh p, iai)* Eu l4fe|, 1« eoquilUgA pomm^ ui) me 

saity le npm qu'ils dopnent au petit coquillage appelé JpQTC^ 
laine^ lequel sert chez eux de meiiue monnaie. Cette explica^on 
est d'autant plus plausible que ce mot existe en syriaque avec le 
sens d^ monnaie^ aipsi que me Tavait dit fc|U M, Ferrâo de Cas- 
telbranco, qui s'était occupé avec succès de plusieurs langues 
orientales. En effet^ Michaelis, dans spn (iictionn^tire sj^^iaque, 
traduit ce mot par monetœ genus et illvd duplex : majus valet 

9ç^f»^ ptgjf ; m\im ^fi^V^* te Wot lUJj, à^^n W Mixage, 
équivaut au Xexrdl [minuta) de la veuve du Nouveau Ji^gl^g^e^t 
(spip^ ^p^^ç^^ XH, 4^), ç( \^ 86pf à^ f pri TpQtrq fl^mi Of^lpl de la 

^ntfiflpfl 4p Nqtre•r^eiJp|9^?, (pc. du ^ h ¥pmi te rti» wi 

véritp, pptîfi p^uvfq f fuye § ^Qnpé plpd flpp t^MI 0«HX flIH pï|t 
mis dans It tronc* M 
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Voici encore un exemple du mètre madU avec le der- 
nier pied du premier hémistiche réduit à ^li (pour 
iicii), et le dernier du second à ^^li fâîlâ-n (pour 
obîcii fàîlà-t) : 

JU>^ Jj'U ^J^ J^ 
Que la vie ne séduise pas rhomme, car toute rie finira. 

Enfin, voici un exemple où le dernier pied des deux 
hémistiches est réduit à ^J^ fàïBn (pour ^) : 

J^\ j:> ^ ^ ^\ 

Lorsque le terme de ma vie arriTera, je serai, hélas! couyert 
de honte et de confusion. (Mucaddéci^) 

Quelques poètes persans ont voulu suivre le para- 
digme primitif de ce mètre. En voici un exemple dans 
le vers suivant, qui se compose, en effet, des pieds J»"^^ 
^li répétés quatre fois * : 

^ Les Oiseaux et Us Fleurs^ allégories morales, pag. 17 d« 
mon édition. i 

' Il est yrai qu'on pourrait rapporter ce vers au mètre rond ^ 
huit pieds mahzûf; mais, d'après la règle qui a été mentionnée, 
p. 256, il faut le rapporter au nuuM régulier, parce que c'est, 
en effet, plus naturel et plus facile. 
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mon idole, mon cœur, par ton absence, est abreuvé de 
sang ! jeune beauté, mon âme, à cause de toi, déchire le vête- 
ment de mon corps. ' 

En yoici un exemple hindoustani : 



Une natte déchirée est autant que le trône de Salomon 
pour ceux qui ont le bonheur d'habiter Tangle de ton amour. 
(Walt) 

3* On ne trouye pas le mètre hàdi régulier à huit 
pieds, mais il est commun avec le dernier pied de 
chaque hémistiche réduit à ^^ fàïfm. En yoici un 

exemple : 

wV .y ^i> )Li «LLJ) ,i îl» tt^ b 

^% JL, L^ JU,^ o^l 

tente de Maïya dressée sur la hauteur, puis sur la pente 
de la montagne» tu es abandonnée ^ et déserte depuis longtemps. 
(Nabiga».) 



QuelquefoisJe dernier pied du second hémistiche est 
même réduit à ,»^ /ajîln, outre les licences acciden- 
telles autorisées en arabe. En yoici un exemple : 

* A la lettre « eïle est abandonnée )>. Le changement de 
personnes est fréquent, dans les cas analogues, chez les poètes 
orientaux. 

* Chrestomathie arabe de Sacy, t. II, p. U3. 



' 'lr?^j 'Ir^ drî-" o-eU^ 



Regarde on vaisseau, iA¥U9 V^^cbn^taM; Uasl | nnlde 
réclairdans sa course légère. {Alf laïla*.) 

On trouye aussi fréquemment le second et le qua- 
trième pied de chaque hémistiche réduits à ^J^ fiSSm, 
Exei^iple ; 

.^b ^,^t ^ ^^ 

Lancnie ta Mdrefses les brasolief, ellas croisaMit cô^mm i| 
\^^\. I ims ç'pst fi)^ Yflia que tP ot^Tû^ew \ îfdfipop 1« bflif 
sec. (Vers arabe cité dans le Qulistariy liv. Vn.) 

On emploie très-fréquçmçaen^ ce paètre avec sii 
pieds seulement, trois à chaque hémistiche. En voici 



Voici la scansion de ce vers : 

ànzûr ïlà \ màr kâblfi 
mus tàfîlm \ fà î lûn 



yàsblkq. màn j zàrûhû 
mûstâfï lûn ] fàïl%n 



Y à sàbîqûl \ bar cà mâs \ rà an wà màj \ rà an 

Dajis le gec9g4 héipistiphe^ nous avpps rnàfç.Uûn ^^U^ 
(pour ^»^1*^ mûtdfîlûn). On pçut en effet remplacer acciden- 
tellement ^JUk**»^ par ce pied dérivé. On trouve aussi quelque- 
fois, dans le poôme cas, uf'^^^ m^ftàîlûn et ^»y^ fàUà^ 

(P9BF c^ mt^'l'im)^ ^*i ^ Ift fifl 4» vWî m vm^ ftir^,Mi 

dernière syllabe des pieds, l'intercalation Jbl d*un alift 
' Anthologif pui^bert, p. t A* 
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un exemple replier, c'est-à-dire qompoçé c|ça pjçds 

j^^UbSm^ ^U ^^^*t^ répétés. 



■ JCwM»^ 




Pourqucâ ^eoidiur^rai^je auprès é'uiie I^«UMioii qui est nidc^ 
çue dis-je^ qui est rasée» effacée et muette? 

Voici un yerp persafl éçnt ^^g\^ la mètre *(îcti ré- 
gulier : 



Ton union rend mon cœur satisfait de la réyolution du oiel ; 
to(i absence est pour mon esprit comme le sel sur la blessure 
dont ti} es l'auteur. 

4® Le mètre MmiZ régulier à six pieds est, entre aijtf^fi, 
celui de la célèbre Muallaca de Lebîd publiée par S. de 
Sacy S et qui commence par le vers suivant : 

m 

l^L^ji L^j^ jJb U^ 

Ils sont évanouis dçs lieux oh. ils avaient établi leur campe- 
ment, les vestiges de leur demeure. Mina', Gûl et Rijâm* sont 
devenus déserts. 

* A la suite de son édition de Kalila et Dimna. 

^ Nom d'un lieu que le ooœmentateur Zouiéni diitingut de la 
▼allée de ce npiPi ?|l|ée qp<^ Ifi pèle^n^ge dp ]« M^pqpe a rendue 
célèbre. 

' Montagnes conniies de$ afiibisants. 
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Il est bon de faire observer qu'on admet dans ce mè- 
tre, comme licence permise, le pied mûstàfUm ^Jst^ 
pour jJifili^'» mûtfàïlûn^ au lieu de ^Jiôlix^ mûtàfâUûn^ 
ainsi qu'on le verra dans le vers suivant, où le troisième 
pied de chaque hémistiche est réduit à ^^ fàîlàtïm 
(pour J^liXA mûtàfmt) ou ^•^y^ màfûlûn (pour J*U> 
mûtfaïl). 






Lève-toi, présente-moi cette plante verte produite dans le jar- 
din de Kafour et qui remplace le vin le plus délicieux. (Abtfl Izx 
Magrabîl) 

Voici deux autres vers nmctûy au dernier pied seule- 
ment, qui prend, par conséquent, la forme ^*^ fà^- 
làtûn. 



iu-JL 



?-j j^H ^r-' ^ 



ki* ^^\^ j^Là )L^ 






toi qui brûles le visage de ton ami, continue à ton aise, car 
j'ai assez de larmes pour éteindre ce feu. Embrase mon corps 

^ Voici la scansion de ce premier hémistiche : 

Cûm àtînl \ khàdrà àkà [fnnyàt 
mus ta fîlûn \ mus tafîlûn\ màfu lûn 

* Chrestomathie de Sacy, t. II, pag. 45. 
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et tout mon être ; ménage («ulement mon cœur oit tu e8. (Ibn 

Ëo Yoici un avec le dernier pied de chaque hémistiche 
réduit à ^Jiji fàUûn (pour Uju» mûtàfà\ qui peut même 
devenir ^^^ fàXûn (pour l±> muifâ) : 

bias^ LJ^ .UJI v.^i 

L*hiyer est passé, il s'enfuit à la hâte; le mois iu printemps 
8 avance vers toi. 

Voici un exemple du kâmil à quatre pieds seulement, 
réguliers, sauf les licences autorisées : 

Je désire ardemment la présence de ma bieu-aimée, et, iors- 
qa'elle parait, je baisse les yeux par respect'. 

Voici un dernier exemple du kâmil à quatre pieds, le 
premier de chaque hémistiche muzmar et le dernier mvr 
raffal, c'est-à-dire le premier devenu ^^ mûtfàîlm 
et le second ^^UjU mûtàfâîlàtûn : 

Vis longtemps au gré de tes désirs et dans une santé parfaite è 
l'ombra des palais les plus élevés. (Abû'latAya '.] 

* Anthologie Humbert, pag. 7. 

' Anthologie G. de Lagrange, pag. 137. 

* Chrestomathie de Sacy, t. U, pag. 3. 
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Quoique ce mètre soit particulier aux Arabes, quel- 
ques poètes persans modernes, Jâmi entre autres, Font 
éthpioyié» mais seiilemetit à huit piieds, diuis ëà forme 
{irimiti^, telle dii tooihs que je l*ai dohnéé d'après le 
Hadâyic. En voici un éiëdij^lé : 

>y U ^ % Jj|j lia. S^ J^J j\ ^li^ iJ 

SbÂ èëtir Hb Quitté pas ùh instant ses maAfërés ijrànhi^aës, 
même par hasard, pour s'avancer du côté de la fidélité, tàtaffiâ 
que la fidélité ne se retire pas de mon cœur opprimé, malgré les 
nombreuses injùstièès de dette bèiîe, 

5« En arabe, on ne trouve pas le wâfi/r employé régu- 
lièrement. Drdinaîrémeût les dèUi premieips pifeds sont 
réguliers, avec les licences permises (c'est-à-dire ^^U^ 
màfSîltm (pour ^^^xUU» m^âJUàiïm^^ et le dernier pied 
e&imactûf^ c'est-à-dire réduit à ^yi fmlûn (pour J*iÂ» 
màfWii]. 

Le chemin de la mort esUô but de toû^ les Vivàhts, )st 1% che- 
min appelle à haute voix les habitants de la terre. (Extrait du 
Hamàça^.) 

Le wâfir çst quelquefois réduit à quatre pieds seule- 
ment. Exemple : 

* iln^Ao/o^te Humbert, pag. 16. 
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' (J^ CJ*'j ^^ û' ^J ^> ^ 
Rabija sait bien que ta corde est faible et usée. 

Par exception, ontrbuve quelques vers persans siir ce 

mètt-ë; Eli tdid titi fégulièi- : 

i 

sSf^ ^ L^j p9^ ^ Sy^ ^ W»^ vx& iat 



man idole, pourquoi ne regardes- tu personne d'ud œil de 
bienveillance? Tu ne cesses pas d'employer la tyrannie, et tu 
n'entres pas dans la tote de la fidélité. 

• SECTiÔN h. 

Btt mètre hGm4 ^^^ 

Ce mètre, à huit pieds réguliers^ c'est-à-dire composé 
de huit ^J^\^ màfmlûn, est très-fréquent en persan, 
m luns et m bitid^Udtânit Eu i^ti tin ën^ni^le ûi-abe 
tittt de Harift, ^. 1«* tèd. dfe Sàc^). 

toi qiii t^enorgueillis de ton intelligence, jusques à quand, ô 
mon frère, en proie k tes fausses idées, accumuleras-tu des 
mm et des àctibns blàiilablés? 

^ l) Ifaut scander ainsi ce yers : 

Lâcàdàlîmàt \ ràlnyàtûân | nàhàblàkàwà | hîmnkhàlîmi 
màfâ lia tûn j mafàïlatm \ ma fàïlà tûn \màfâila iûn 
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Exemple persan : 

^l O^y yû^ss^ ^Lii'Lft jjârf 0)r^ Ja-â^ 

Sj^^\^ cri' Ji'j '^'^^-r^ f' AJLij;.! J^ 

Son poil naissant^ m'a enfin écrit une pétition avec le saog 
des amants. Pour la première fois son cœur amoureux m'a 
donné ce témoignage. (Figànt.) 

Exemple turc : 

• f ^^j ^y j^h- ^^ ^jk J^^ ^^^ 

L'amour que je ressens pour ma belle est un tigre ; ma cheve- 
lure embrouiUée lui sert de forêt, et ma tète est la contrée mon- 
tagneuse de la douleur et du désespoir. (Bâqut*.) 

Exemple hindoustûDi : 

^ ls£v. Ce mot, qui signifie proprement écriture, s'emploie 
pour exprimer des moustaches naissantes. En effet, ces poik 
noirs sur une peau blanche ressemblent en quelque chose à l'écn- 
ture sur la feuille de papier. Ce double sens forme^ dans le texte, 
un jeu de mots intraduisible. 

* Voici la scansion de ce premier hémistiche : 

Pàlàngui isch | quî yàrm bl | schà si dûrmû \ ëjôR dSm 
màfâllûn \mà fâïlûn \màfà%lm \màf3llv» 

* Les œuvres de Baqut, le plus célèbre des poëtes ottomans, 
sont inédites. J. de Hammer a donné la traduction allemande de 
son Diwân* Le vers que je donne ici a déjà été publié par 
Lumley Dayids dans sa Grammaire turque, mais sa traduction 
diffère de la mienne. 
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L'épbéiide de ta joue est à mes yeux la pierre noire de la 
Caaba ; par la fossette de ton menton, j'ai une idée du puits de 
Zemzem. (WalL) 

Exemple persan du hazaj'h huit pieds aschtar^j c'est- 
à-dire, quatre pieds par hémistiche : le premier et le 
troisième aschtar * ; le deuxième et le quatrième régu- 
liers, c'est-à-dire composés des pieds ^^^V-^ J*'^ ré- 
pétés : 



^ Voici la scansion de ce premier hémistiebe : 

lu fil tûjh mûkh \ kë kàbëmè \ mûjhë àswàd \ hàjâr dlstà 
ma fâ % lûn \ màfâ l lûn | màfâ î Im | màfâ ï lûn 

^ Il est d'usage de donner aux mètres dériyés les noms des 
pieds irréguliers qui y sont employés quand même, comme c'est 
ici le cas ; il y a des pieds qui sont réguliers. 

' Je dois, une fois pour toutes, avertir le lecteur que ces dé- 
nominations techniques, que j'emploie en parlant des pieds dé- 
rivés dans les mètres irréguliers, s'appliquent au pied primitif 
qu'on devrait régulièrement employer. Ainsi il faut se souvenir, 
pour appliquer exactement ces dénominations, du pied primitif, 
et, en ce cas, avoir recours au tableau des mètres réguliers pour 
le connaître. Ici, par exemple, le mot aschtar s'applique au pied 
^LAàa^ qui devient, par l'irrégularité nommée schatr yi&», 
^Ji&li fWiVm. Cette observation est essentielle, parce que la 
même expression tecbnique peut s'appliquer à plusieurs pieds» 
ainsi qu'on Ta vu plus baut* 

48 
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FièrQ de ta beauté, tu ne fais pas attention b Time d'un monde 
entier ; par ce motif, tu ne prends pas garde à la yie de nom- 
breux amants. (Faquîr.) 

Exemple hindoustani : 

Mon amie eit étonnée que je quitte ks autres compagnies p^r 
la sienne^ sksis je crois que c'est Tamour qui m'attire atiprè$ 
éFelle. 

Exemple persan du hazaj à huit pieds akhrab^ c'est-à- 
dire, le premier et le troisième de chaque hémistiche 
réduits à JyAA màfulû^ les autres réguliers : 

JL^. ^/ju J3^ jlSUrf S jâ 



Tu as dit que tu Toulais donner une fois du sucre à Ehàcânt. 
Voici le temps de le faire, je le jure, si en effet tu yeux faire ce 
ion. ^bàcânt.) 

Exemple hindoustani du même mètre : 

oy ^^^ c^r- j^ v^ ^/ ^ v^/ v^ 

Tu rends jaloux Téléphant par ta marche gracieuse^ t aga- 
çante beauté ; tu jettes le trouble dans le monde lorsque ta dé- 
ploies ta coquetterie. (Walt.) 

Exemple persan du ha%aj à huit pieds akhrabj nuJcféf 
et tnahzûf^ c'est-à-dire composé, à chaque hémisticke, 
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P f 9 

d«s pieds ^^ cM^ S^^ à^ màfwik, màf^lHj ma- 
fSOu féâitm : 






scbaïkhy tu m'as montré le chemin des tayemes; mon cœur 
a désiré le yin et tu m'as montré des miraclesi» 

Exemple turc : 

jsX-a. »-3 ^l..y,i> aS=> aJLjI *-*-*tf » JïJlà» 

Ne laisse pas échapper F occasion; quelquefois le délai est un 
crime ; supporte avec patience la peine, elle est quelquefois la 
clef du plaisir. (Schâhidt.) 

Exemple hiûdoustani : 

Si le bazar est peuplé de roses, c'est que les femmes y font leur 
promenade. (Walt) 

Exemple du hazaj à huit pieds makfûf etmahzûf^ c'est- 
à-dire composé, à chaque hémistiche, de trois J^Iâ^ 
mëfôM^ suiTÎs d'un ^yi fàûlûn : 



— 276 — 

le beau jardin ! le beau jardin qui s'est déployé sur les 
hauteurs ! la belle apparence» ô la belle lune ! qu'elle soit 
bénie et exaltée ! (Maulawt Rûml.) 

On ne trouve pas le hazaj à six pieds réguliers ; mais 
il est toujours affecté de quelque irrégularité. 

Exemple persan du hazaj à six pieds mahzûf^ c'est- 
à-dire composé, à chaque hémistiche, de deux ^^^ 
rnàfmlïm^ suivis d'un ^yi fàûlûn (pour ^U^ ma/Sî*) : 

Jkj O^J '^^ U'J 

Tous tes amis ne sont tels qu'à cause de tes viandes saccu- 
lentes; ils te sont dévoués parce qu'ils sont à la poursuite des 
friandises que tu leur donnes. Rompre avec cette poignée 
d'amis hypocrites vaut mieux que de rester lié avec eux* {Aimùx-i 
suhaïlt) 

Exemple turc : 

*-Hr^ vT"-^^ ,y-^ ^J^^ 



* Cette variété du hazaj est très-commune en persan et en 
hindoustani. Le poëme persan de Yûçufo Zalîkhâ de Jâmt et 
celui d'Amtn en hindoustani sur le même sujet, sont écrits sur 
cette mesure. Il en est de même, du poëme de Khusrau o Schîrin 
de Nizâmî, de Laïla o Majnûn de Jâmt, du Tuhfat ulârifln de 
Khâcânt, du Bârah mâça de Jawftn, et de beaucoup d'autres 
masnawis. 
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"^ ^^ ijT)y^. Tj^ (jô vi)* 
*5!j_a. ^.x_5! Jjj— T ^J-iLâ-â. 



A A 

La violette prit en main sa massue, le lis ceignit son épée. Ces 
fleurs, rangées en bataille dans la plaine, attendaient le roi du 
siècle pour passer en revue sous ses yeux. La tulipe s'était revêtue 
de son bonnet rouge comme celui des azab^, Tanémone brandissait 
sa hache ; la rose avait couvert d'un bouclier son visage, pour ne 
pas voir les pointes acérées de ses boutons à peine éclos; l'odo- 
rant œillet avait élevé sur sa tête une lance d'émeraude^ Ceux 

^ Ce mot, qui signifie à la lettre célibataire^ est le nom d'une 
sorte de milice. 

^ Les fleurs sont souvent mises en scène dans les poésies orien- 
tales. Voici, par exemple,- des vers qui ont de la ressemblance 
avec ceux de Sa'ad uddîn et qui sont dus au poëte urdu Malûl, 
sur lequel on peut consulter mon a Histoire de la littérature 
hindouie et hindoustanie », 2* édit., t. II, p. 270. Ces vers, 
que Gilchrist a fait connaître [Grammary p. 243), sont du mètre 
ramlj dont il est parlé un peu plus loin : ils ont trait à la mort 
de Huçaîn : 

j^ j^ ^^ \^ fy^ J-^ c^i/-^ j^ 
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qui Tirent cette armée exprimèrent leur admiration. (Extrait du 
Tâj uttawaHkh* .) 

Exemple hiûdoustani : 



Les admirateurs de la beauté s'approchent de toi comme les 
moucbes se précipitent sur les sucreries. (Walt) 

Exemple persan du bazaj k six pieds tnacsûrj c'est-à- 
dire composé, à chaque hémistiche, de deux ^^ 
màfaXlm^ suivis d'un ^y^^ fàûlârti (pour Jjfl^ 
màfâi'l) : 



J-- ^* r- !>^ v^^ f"*^ ^^-^ ^ o^ ^ 



A l'instant Tiris se couvrit de sa robe bleue, W pin se nità 
tiemblar en courbant sa cime. 

La bdle de nuit immédiatement aussi pâlit en apprenaiU la 
limiesle nouyeUa ; sui tottte» les fleucs enfin, se répandit un deail 
profond et générât 

^ Cette chroni(|ue estimée, due au céièiNre historien turo Seftâ- 
nddin, n'a pas encore été publiée^ J'en ai traduit plusieurs mor- 
ceaux, que l'ai donné» dans le Journal Asiatique et dans la 
Bibliothèqtie des croisades de Michaud, t. IX. Les vers q«e jt 
cite ici sont tirés de la relation de la prise de Gonstantinoplç par 
Mahomet IL 

* Cest par erreur qu'on a imprimé ivSj» dans mon édition 
des œuvre» de ce poôte. 



La parole est une perle, et rhomme éloquent est le plongeur. 
Ce n'est qu'après bien des peines qu'il peut s'emparer de cette 
perle précieuse. (Nizftmt) 

Example turc de la même variété : 



Le monde est une maison dont leer ornements sont nombreux ; 
mais celui qui y entre perd sa tranquillité. (Extrait de YHumâyûn 
nâma*.) 

Ëiemple du tnètre hazaj à sii piedsi akhrab et makfuf^ 
€'est-à-dire qui se compose, à chaque hémistiche, des 
pieds ^^^^ wM^ ôy^ m&fûWL, màfSUûf màfcRRm. 

Jb\j â. ^] aS* ^b ^l A^ sJi:»j^ 

C^i qui désire est reoottmnididri*^ ; ainri je soukaito^ qi^ ton 
affaire réussisse selon tes vœux. (AnwàrL) 

^ Ca Té» et k^ ftirtres que j'st cités plus loiii du mdmté ott> 
fl«ge tttrc m'ont été indiqués paf* feu Adrien Rojer, membre 
àt kt Société Asiatique, qui s'ocdupatt d'un trarail spédal Étït 
cette excellente traduction de YAntuér^ suhaUL Le même 
regrettable savant m'a dosné son avis- sur quelles autoea ietà 
tores. 
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Exemple persan du hazaj à six pieds akhrab et macbûz^ 
c'est-à-dire composé, à chaque hémistiche, des pieds 

^^^Li» ^ULi» Jj*i» màfulû^ màfàUûn^ màfSilûn : 

La douleur que tu ^ occasionnes fait resplendir le cœur de 
l'amant ; la blessure que tu fais est la lampe qui éclaire son 
rendez-vous *• 

Exemple hindoustani : 

On dit que cette belle arrive, quel avantage y trouverai-je^ 
puisque je meurs? 

Exemple persan du hazaj à six pieds. Le premier 
akhrab. le deuxième macbûz. et le troisième macsùr^ 
c'est-à-dire composé, à chaque hémistiche, de ^}y^ 
J^L» ^Jiûl^ màfûlû^ màfâîlûnf màfcû-l. 

^ Le mot à mot étant impossible, j'omets la traduction deFin- 
terjection. 

^ Pour comprendre ce singulier jeu de mots, il faut se rappe- 
ler que le mot pl^, que je traduis par blessure^ signifie propre- 
ment la marque d'un fer rouge sur la peau, par suite de Tappli- 
cation qu'on en fait pour opérer un vésicatoire. Cette marque se 

nomme J^, rose^ mot qui se prend aussi pour le lumignon de 
k lampe et même pour sa clarté. De là la comparaison de la 
blessure avec la lampe. 
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c?^ /^ u^; -^ y J-^ ^' 



Ton rôle change^ sans cesse; tantôt tu es Laïla» tantôt Maj- ^ 
nÙD* 

Exemple hindoustani : 

L'image de ma bien-aimée est toujours devant mes yeuXj je 
ne recherche ni le jardin, ni le parterre. 

Exemple arabe du hazaj à six pieds, dont trois à cha- 
que hémistiche, le premier akhrab^ le deuxième mac^^i, 
et le troisième mahzûf^ c'est-à-dire ^j*i ^Li» jyJu» 
màfulûf màfâîlmy fàûlm. 

L'àne qui est dans la société des hommes ressemble au veau 
d'or qui mugissait^. {Gulistan.) 

Exemple hindoustani : 

* Ici encore je n'ai pas traduit ^1. 

* Cest-à-dire qu'un ignorant est comparable au veau d'or, 
qui, selon la légende conservée par les musulmans, avait la faculté 
de mugir, mais n'avait pas l'intelligence. (Conf. Coran, VII, 146.) 
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Ton front brillant est pour moi comme la clarté de Taurore. 
(Walî.) 

Exemple persan du hazaj à six pieds, dont trois à cha- 
que hémistiche : le premier akhrab, le second macMz^ et 
le troisième muçabbag, c'est-à-dire : ^bi^U/» ^[sla ^yJu> 
màfûlû^ màfâîlûn^ màfàilà-n : 



\ 9^t£s liuû^ ti)^*r^' j^ ^* — -> ac y» 



t . « 



'^ »^;^' cT-^ ^^ J"^— ^ ' • b ^ ' 



Totti châgvin qui a lieu, sous le ciel amène du trouUaik la 
porte de mou cœur. (KhàcànL) 

Exemi^e hiodoustani de la Qoêmeiaviélè : 

c^f ^ ^1^^=" ^ v'î aS= ^> Li^ 

Elle me éit r ce Gesaade' soupirer, e^ar te» soupirs OiA trouyé 
la Toie de mon cœur. » 

On rencontre quelquefois dani5 âes vers persans et 
hindoustanis, entre les deux hémistiches d'un même 
vers de ce mètre, les différences suivantes. Le premier 
pied du premier hémistiche est akhraby et le premier du 
second afcAraw; le second pied du premier hémistiche 
est macbûz^ et dans le second hémistiche le même pied 
est aschtar; enfin, le dernier pied du premier hémi- 

^ Dan^ ee vecsy là ymiw final d» ^Iv^i ^]mMà^ 9>^ «I 
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stiehe est rallier, et celui du second est muçabbag^ ce 
qui donne la mesure : 

mâ/û/â, màfâîBm, màf^Jûn, mâfûBn, fâVûn, màfôMà-n. 



Exemple : 




1 t^=u . ±i\:> 



la farttme n'a pas secondé ma science. La science est rnie 
vierge que la fortune ne peut posséder. (Khâcânî.) 

Exemple hindoustani : 

*' ,.0^ ^^=' ^^ ^J- ^. ^^ 

Comme elle est assise auprès de mon rival, mon cœur en a 
éprouvé une telle peine qu'il en a poussé des soujHrs. 

Exemple du hazaj à six pieds, trois à chaque hémi- 
stichcv : le premier akhrab^ le second macbûz et le troi- 
sième macsûr, ainsi : 

* n est bon de faire observer, en passant, que lorsque le 
pied qui termine le premier hémistiche est un des pieds ^jL&Lâi» 
^JUaXm»^ ^IcUap jJicli ; celui qui termine le dernier peut 
recevoir Fintercatation de Valif au dernier, pied, laquelle se 
nomme izâla^ et devenir ainsi ^LjdfrLiùU ,j^li ^bLcW, «te.; 
e^esl ce qut fbit que dans la table des mètres employés dinns les 
peésies^^de Walf , je n'ai pas fait de différence entire l6S peds finank 
wntzêl ^ las pieds finanx régulier». 
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^jHyi ,JlftLi» Jj*ft>» màfulû^ màfàîlûn fàulârn (pour 
J-^Li» 7nàfcû4) : 

\ ^J-A^j ^j^^^ ^y^ ^jlil 

L'amour et la beauté se maaifestent partout, je veux dire la 
douceur et Tattrait de la beauté de Tamour. 

Exemple du ha%aj à six pieds, trois par hémistiche : 
le premier akhram, le second aschtar et le troisième 
mahzûf^ c'est-à-dire : ^yi ij^^ {^y^ mâfulûnj fàUûn^ 
fàûlûn : 



Tu peux te Toir dans toi-même et contempler ainsi clairement 
le secret qui est caché. 

Exemple de la même variété, si ce n'est que le dernier 
pied de chaque hémistiche est macsûr^ c'est-à-dire ^y^y^ 
fàûlà-n : 



^[^ j^ j.^=> ^jl^ « ^ij^ 



^i_.^ .^ ^jj^ j^ ' V 



,A^ 



^ Ici encore le noun ne compte pas dans la scansion. (Voyez, 
à ce sujet, une observalion antérieure.) 

^ Dans ce second hémisticbe, le dal de ùy ne doit pas comp- 
ter dans la scansion, soit à cause de la règle que donnent quel- 
ques rhétoriciens et qu'on a yue plus haut, soit plutôt, selon moi, 
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Si Scbtrtn avait voulu élever un édifice, elle aurait en pour ce 
travail cent sculpteurs comme Farhâd. (Faqutr.) 

Les poètes arabes n'ont généralement employé le 
hazaj qu'avec quatre pieds seulement. En voici un exem- 
ple où chaque hémistiche se compose de deux ^_^U» 
mafcûlm : 






Je vois bien que la fortune ne reste jamais dans le même état; 
c'est pourquoi, cherchant à lui ressembler^ tantôt réprouve ses 
malices, tantôt elle éprouve les miennes. (Hamadâm'.) 

Voici un autre exemple arabe de la même variété, si 
ce n'est que le dernier pied est réduit à ^yi fàûlûn 
(pour ^IsiA màfàï) ; 



3 



JJM) >)b ^'1 JU ^> U, 



parce que le dal final de mard et le dal initial de dar se réu- 
nissent dans la prononciation comme nos lettres doubles. Voici, 
au surplus, comment il faut scander cet hémistiche : 

Sddmàrdàr (pour marddar | àwàràd \ chûfàrhà-d 
Ma fû Im I /a t lûn \ fâ û là-n 

* Voici comment on doit scander cet hémistiche : 

Fàyàumâ schàr \ rû hâ fïyà 
Màfâ i lûn \ ma fâ ïlûn 

' La séance de laquelle ce vers est extrait a été publiée et tra- 
duite par feu Grangeret de Lagrange, p. 160 et suivantes de son 
Anthologie arabe. 

* Voici comment il faut scander ee vers : 
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Mon dos n'est pas an dos obéissant pour celai qui Teut bdre 
le mal. 



SECTION ni. 

Du mètre rajixzj^j. 

Les poètes persans, turcs et bindoustanis emploient 
souvent ce mètre régulier à huit pieds, tandis que les 
poètes arabes ne l'emploient ordinairement qu'avec 
six, quelquefois avec quatre, et même avec trois et avec 
deux seulement. Quand les premiers emploient lerajas^ 
irrégulièrement, ils n'admettent guère que les irrégu- 
larités nommées khabn et taîy. 

Exemple persan du rajaz régulier à buit ^^^1*ûz^ m- 
tafîlûn^: 

u^^r ciî>^ *i/j' y ^j p^ vir^ 

t 

Le musicien a fait entendre son chant à mon oreille et je Tii 
attristé par mes gémissements. L'échanson m'a donné du via et 
je lui ai rendu une coupe de sang. 

Wàmà zàhn \ libâguiddm | mï Mzzàhrïz \ zàlvM 
Ma fâ ï lûn { màfâ î lûn \mà fâ % lûn | fàûlûn 

On a déjà vu et on voit, par cet exemple, qu'en arabe un mot 
peut être séparé en deux hémistiches, de façon que la première 
partie de ce mot appartienne au premier hémistiche, et la 
deuxième au dernier. 

* On trouve aussi le môme mètre avec le dernier piedintjsw, 
c'est-à-dire devenu ^J^sku^' mûstàfUcHi. 
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Exeiaide turc : 

Oroî, le monde, d'un bout ï. Fautre, a pris le signe du bon- 
heur depuis que le soleil de ton yisage a lancé à Thorizon la lu- 
mière et la splendeur. (Schâbidî.) 

Exemple hîadoustani : 



Perce le cœur de Walî de Tépée de tes yeux; car ce gibier a 
été élevé dans ton parc à cet effet, (Walî.) 

Exemple persan du ra]a% à huit pieds matwî^ c'est-à- 
dire composé de huit ^JU:îi^ mûftàîlûn * : 

>juJ^ »*x;jU vJ:^)j:> ^j ^\ çji^ ^JUÎj«5 



J'étais mort, et j'ai recouvré la vie; je gémissais, et j*ai repris 
ma gaieté. Le bonheur de l'amour m'est échu, et ainsi j'ai parti- 
cipé à l'éternelle félicité. (Murschid-i-Rûm.) 

Exemple hindoustani : 

cn^^ sS^ J^ ^ ^? j-^^ ^ "^ LT^ j^ In^ 

* On emploie aussi le même mètre avec le dernier pied muzâl^ 
comme dans le raja% régulier* 
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En voyant le visage de mon idole, la lune brûle aussittt de 
dépit. 

Exemple persan du rajaz matwî et makhbûn alternati- 
vement, c'est-à-dire composé des pieds fj^^ v^^ 
mûftàîlûn màfàîlûny répétés deux fois à chaque hémi- 
stiche : 



A 

Il vivifie par une seule gorgée celui qui a été tué depuis bien 
des années, lorsqu'il lui fait savourer la coupe de vin de tes 
lèvres. (Figânî.) 

Exemple turc : 

^»jU. i^^l iÀ[\ viJ J^ viJbua ^^ 

Si je pouvais apprendre de tes nouvelles de mes oreilles, plût 
alors ï. Dieu qu'elles eussent la valeur de mon argent jt^ourj^aj/^ 
ces nouvelles. (Bâquî.) 

Exemple hindoustani : 

. r-^— ^j J^ Irc^ J>y ^^A-^ ^ ^ j^ {jf" 

Toi qui as fait périr mon cœur et mon foie innocents, ils se 
vengent tous les deux de toi, qui es aussi blessé. 

D'autres fois, on met au contraire le pied makhbUn 
avant le wa^ît/î, c'est-à-dire qu'on répète ^^^*^ ^^ 
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màfàîlûny mùftàîlm à chaque hémistiche. Voici un exem- 
ple de ce cas, qui est rare : 



Chaque matin je passe auprès de ta rue eu soupirant ; comme 
je no puis l'approcher, je regarde le toit de la maison. 

Exemple arabe du rajaz régulier, mais composé seu- 
lement de six ^Jjtscu^ mûstàfîlûn : 

vous tous qui aimez Dieu^ marchez avec courage h la suite 
du Prophète pur et sanctifié. (Mucaddécî *.) 

Exemple persan : 

La lune dans le firmament est honteuse au sujet de ton visage 
dont la beauté surpasse la sienne; le cyprès lient humblement 
son pied dans la boue en présence de ta taille. 

Exemple hindoustani : 

* Les Oiseaux et les Fleurs^ allégories morales, pag. 99 et 
107 de mon édition. 

49 
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Le bien-ôlre que j'ai éprouvé de la port de mon amie cs(-il 
comparable h celui que ressent le zéphyr de la part du jnrdin ? 

Exemple arabe de là môme variété, si ce n'est que le 
dernier pied est réduit à ^j^ màfûlûn (pour Jjti::.»*^ 
mûstàfîl) : 

Son cœur est tranquille et calme, et le mien est passionne cl 
soucieux. 

Exemple persan du rajaz à six pieds matwîy c'est-à- 
dire composé de six ^^^uâ.* mûftàîlm : 

Cette belle h figure de lune ne veut pas se reposer un seul in- 
stant sur ma poitrine ; c'est ainsi que je me plains beaucoup d'elle. 

Exemple bindoustani : 

U2=> ^ ^^U iiî ^ ^\ s^\ LS=> JÙ> 



£st*il à propos de se plaindre à elle-n.ême de sa tyrannie t 
Puisqu'elle ne veut rien entendre, quelle esl Tutilité do la 
plainte? 

Enfin voici un exemple arabe du raja% à quatre pieds 
seulement réguliers* : 

* En réalité, ces prétendus vers ne sont que des hémistiches. 
Il en est de môme de ceux h trois pieds et à deux pieds, dont on 
trouve quelques exemples que je crois inutile de citer. 



— 291 — 

*' ' ' Il X • *' **'• M 



Ne désespère pas dô trouver au milieu des malheurs quelque 
satisfaction qui efface les chagrios. (Hartrt, xiï*' séance.) 

BBCTIOn IV. 

Du raèirc raml J^»». 

Les rhétoriciens arabes n'admettent en théorie ce mè- 
tre qu'ayec six pieds seulement Toutefois, on en trouve 
des exemples à huit pieds chez des poëtes arabes cé- 
lèbres. Ainsi, le cadda de Tantaranî, publié par S. de 
SacyS appartient à ce mètre à huit pieds réguliers, si 
ce n'est que le dernier est macsûr. Chaque hémistiche 
se compose donc de trois ^jJ'^Là fâîlàtûn et d'un ^j^Li 
fàîlâ-n ou c^biôli fàUâ-t final*. Voici les deux premiers 
vers de ce poëme : 

JU jLii.iîl JiLi. ^ yi^ ^j^l J 

* Clivéstomathie arabe^ t. IF, pag. 158 et suiv. 

* Un célèbre poëte anglais contemporain, Tennyson, a écrit sur 
un mètre pareil son poëme intitulé : Locksley Hall : 

- v^ - -|-v^--|-v^- "-|-v^- 

Locksley Hall that in the distance overlooks tbe sandy flats. 

(Ed. Fitz Gerald, lett. partie.) 
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loi dont rame est exempte de tout souci, tu as livré mon 
cœur au trouble et aux angoisses ; et dans le tremblement que 
m'a causé ton absence, ma raison m'a abandonné. 

Ta taille droite et élégante a courbé mon dos sous le poids des 
chagrins. Sois donc droite en amour et ne me fais pas d'infidé- 
lité ; car la passion qui me perd occupe mon cœur tout entier. 

Du reste, on n'emploie pas, même en persan, en turc 
et en hindoustani, ce mètre à huit pieds réguliers; le 
dernier des deux hémistiches est toujours ou macsûii\ 
comme on Tient de le TOir, ou mahzûf^ ou mactûy ou 
muschaas^ ou muçabbag. 

Voici un exemple persan de la même variété que le 
vers arabe de Tantaranî : 

L'ami mêyne du roi qui se permet Tinjuslice envers ses sujets 
devient pour lui un ennemi formidable au jour de la détresse. 
(Saadî, Gulistân^ liv. I".) 

En voici un exemple turc, tiré du célèbre poëme de 
Macîhî sur le printemps * : 

jl^^ >Li1 ^jIT S ^^ 6^ JJj JiS=:>^ 

* A 

jkf ^} y.'J^ y^ ^ ^ {J^i u^ 

' W. Jones, Poeseos asiaticœ commentam. 
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Ecoute le chant du rossignol qui annonce l'arrivée du prin- 
temps. A l'occasion de cette saison, la foule se porte dans tous 
les jardins où les fleurs prin tanières de l'amandier répandent de 
l'argent. Sois joyeux et content avant que ce temps passe, car il 
ne dure pas. 

Exemple hindoustani : 



Lorsque des inconnus me disent d'abandonner une amie qui 
m'est chère j je les regarde, et je m'attache encore plus à cette 
amie. 

Quelquefois le dernier pied des deux hémistiches est 
mahzûf^ c'est-à-dire réduit à ^^ fâïlûn. 
Exemple persan : 



Je regarde cent fois de tous côtés le lieu où elle réside, afin 
que, rapproché par le regard, je sois comme à ses côtés. 

Exemple turc : 

^ Ici fM* est bref aussi bien que dans le premier hémistiche 
de ce vers. C'est comme si on écrivait ^. (Voyez p, 226.) 
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Le bonnet de la liberté religieuse est la couronne du conten- 
tement. Ce qu'on nomme royauté est un grand trouble temporel, 
(Saad uddin,) 

Exemple hindoustani : 

VjL. ^^ jji^.:L ^ ^y^ Ujj:> c:;r^ 

Il n'y a dans le monde aucune beauté pareille à toi. La lune 
est jalouse dans le ciel de l'éclat de ta joue. (Walt.) 

On peut employer le ramZ à huit pieds tous makhbm, 
c'est-à-dire réduits; à ^^* Dans ce cas, le premier 
pied de chaque hémistiche peut rester régulier. Il en 
est ainsi, dans le vers suivant, pour le sadr ou premier 
pied du vers. 

^_jXj jJ b Ji ^ ^fU ^ ^iy, *;ir 

A 

Je me suis promis de te dire, lorsque tu viendras, le chagrin 
de mon cœur; mais que pourrais-je le dire? puisque, lorsque lu 
viendras, ce chagrin se dissipera. (Saadt.) 

Exemple turc avec le dernier pied de chaque hémi- 
stiche mactû, c'est-à-dire réduit à ^yUs fâlûn : 

(J^ &^ 0^' '>^ J-?' J3^ cM Ir^ 

A * A 

Cette coquette œillade dispose les rangs de l'armée doses cils ; 
on dirait qae des archers rangés en bataille se préparent au 
combat. (Sâqqt,) 
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Cette variété du raml ressemble au mètre kâmil mactû^ 
c'esl-à-dire dont le pied primitif ^li:> mûtàfàîlm de- 
vient ^*ii*i fàïlàtûn (pour JsUx^ mûtàfaïl). Toutefois, 
comme le paradigme du pied altéré ressemble plus à 
J)%^ fàïlàtûn^ à cause du changement qu'on y intro* 
duit pour le rendre moins barbare, qu'à ^^U^ mûtâr- 
fâilûfiy il est plus naturel de le rapporter à fàïlàtûn^ et 
ainsi au mètre raml^ et non au mètre kâmil. 

On emploie aussi le raml à huit pieds maschkûlj c'est- 
à-dire composé, à chaque hémistiche, des pieds oii*i 
J3%\3 fàïlàtû^ fàïlàtûn^ répétés deux fois. 

Exemple persan : 

Quas-lu fait, de toi-même, pour l'égaler à moi? Par Dieu, il 
est à propos que je t'évite désormais. 

Exemple hindoustani ; 

^< j^^\ ^ Jj^^\ 6 5^b jb ^ ^iy, J^j 

Dieu n'est pas satisfait de moi, et cette idole non plus n'a pas 
d'inclination pour moi. Je suis pareil au voyageur fatigué qui ne 
sait quelle roule prendre. 

Exemple persan du raml à huit pieds makhbûn et mac- 
sûr^ c'est-à-dire composé, à chaque hémistiche, des 
pieds ^j%3 rr'^ cT^'^ ^*^Li fâïlâtm^ fà/Uâtim^ 
fàïlàtûn^ fàîld^n (pour O^ fàUâ4) : 
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Je soupire h chaque instant à cause de ton absence ; mais il 
est fâcheux que le vent ne porte pas jusqu'à toi mes plaintifs gé- 
missements. (HâGz.) 

Exemple turc de la même variété : 

jL^ ^U3I c.X^ 1^*^ d>^j^ ij^ rj; 



Le zéphyr prihtanier a rendu la vie à la nature^ comme aux 
morts le souffle du Messie. Les fleurs ont ouvert leurs yeux que 
fermait le sommeil du néant. (BAqut.) 

Exemple bindoustani : 



Quel éclat reste désormais \ la bougie allumée en présence 
de ta face? Ton visage coloré est, en effet, un soleil qui éclaire la 
nuit. 

Exemple persan du raml à huit pieds makhbûn et 
m^actû^ ou mahzûfei makhbûn composé, à chaque hémi- 

* Ici la dénomination do mactû f^yoAA^ dérive de cat «aï, 
expression qui a été expliquée plus haut (voir la dixième irrégu- 
larité des pieds), s'applique au dernier ^^'^li Jàîlàtûn entant 
qu'il est d'abord réduit à ^l^li fàïlûn pour ^cli fâîlây qui 
devient, par le cat^ Jxli fàil changé en ^1*3 fàlûn. S. doSacj 
donne à ce pied irrégulier le nom de abtary!:}\ dans son Traité 
élémentaire de prosodie aiabe. 



— 297 — 

sliche, des pieds J^ (^^ c^'^ * C^^'^ fâlWtm, 
fàïlâtûn^ fàîlàtm, fâlm ou fàïlm : 

Qu'importent à Faraant les ciiiiques de ses rivaux ? Le feu 
fait-il attention aux reproches que lui fait Tépine qu'on brûle? 
(Sâib.) 

Exemple turc : 

Ne cache pas tes frais pétales dans le bouton'^; ou, pour 
mieux dire, ne dérobe pas ta poitrine {à mes regards) ; mais 
ouvre le bouton {de ton vêtement), Bâquî.) 

Exemple hiodoustani : 



^ ^'-^j< vj l5^ V^^ ^^J^ ^Î^.^ J^ 



Lorsque l'amour divin a dirigé le cœur passionné, il s'est sé- 
paré de tout et est entré dans la voie du spiritualisme. (Walt.) 

On trouve en arabe des vers écrits dans ce mètre à 
six pieds réguliers, si ce n'est que le dernier pied du 

* Le premier pied peut aussi être jjï-**^, ainsi qu'on le voit 
au second hémistiche du vers hindoustani cité en exemple. 

* Allusion au bouton de rose. 
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premier hémistiche est réduit à J^ii fâîlûn (pour ^Is 
^àïla). EnToici un exemple : 

^Jj:i>l vtr^ S-y^ »'jj> j^ 

' S^\ .u ^j jui j^'j 

Celui que Dieu dirige dans les sentiers de la yertu se laisse 
conduire avec un cœur docile et soumis ; mais Dieu égare qui 
bon lui semble. (Labtd'.) 

En persan, en turc et en hindoustani, il y a pour le 
mètre raml à six pieds les mômes variétés que pour 
celui à huit. Celle qui se compose à chaque hémistiche 
de deux ^'^Là fâîlàtûn et d'un ^[i fâîlm (ou J^^ 
fàîlà n)^ est la plus commune. Beaucoup de poëmes per- 
sans sont écrits sur co mètre; entre autres, le célèbre 
masna^vî de Jalâl.uddln Rûml, le Pand-nâma d'Altâr, le 
Mantic uttaïr du môme auteur, et le Quissa4 Salmân o 
Absâl de Jâmî. 

En voici un exemple turc : 

Que celui qui est doué de bonnes qualités jouisse du bonheur 
des deux mondes. (Schâhidt.) 

* Je prononce ces deux derniers mots comme s*il y avait Lli» 

bLst, conformément aux licences poétiques particulières aux 
Arabes, et je scande ainsi cet bémisliche : 

Nàîmàl bà \ Il wà màn schà \ à àdàllà 
Fàî là tm 1/2 l là tm j fàïlâ tm 

* Chrest, ar. de S. de Sacy, t. II, p. 471. 
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Exemple hindoustani : 

Lo souvenir continuel de ce précieux ami est pour mon cœur 
amoureux une tâche journalière. (Walt.) 

Voici un exemple turc de la même variété, si ce n'est 
que le dernier pied de chaque hémistiche est J^^ 

fâïlâ-n ou vJL>iipli fàUdrt : 



jy}J cA^^ v^^J^ JY Ir-^ 

)A^ LTJ^ ^^JJ yc" *i ^^ 

Son amour fidèle plaît aux héros, et il plaît h moi, son humble 
esclave. (Bâquî.) 

La variété de ce mètre, qui est composé, à chaque hé- 
mistiche, des pieds ^J^ ,^^ C)^^'^ fàîlâlMn, fàîlâtm, 
/aWtt;i, est celle sur laquelle. est écrit le joli poëme de 
Mlr Taquî dont j'ai publié la traduction sous le titre de 
Conseils aux mauvais poètes. 

Voici un exemple d'une autre variété qui ne diffère 
de celle-ci qu'en ce que le dernier pied des deux hémi- 
stiches est à la fois nmschaasei macsûr^ c'est-à-dire j^ 
fâlà-n : 



C'egt pour le jardin le jour de la gaieté et de la joie ; c'est le 
jour du marché de la rose et du basilic. (Anwarî.) 
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On trouve aussi des vers arabes du mètre raml à quatre 
pieds seulement. En voici deux composés de quatre 
^'bisli fâîlàtûn réguliers : 



^ ^j:" ^.-^=^ c^ J>jr:'^ JL^— î Lj 



^^ ^Lo.^1 JjU w^war^ J.^=^ lÂ^I 

mes amis, répondez avec franchise à ce que je vous de- 
mande : « Est-ce le sort de tous les amants éloignés de celle 
qirils aiment, d'être à ce point malheureux? i> (Mukrî^) 



SECTION V. 

Du mètre sarî ^ t-^. 

On ne trouve pas ce mètre employé régulièrement. 
En arabe, le dernier pied des deux hémistiches, com- 
posés chacun de trois pieds, est généralement ou matm 
ou maucûf^ ou maksûf. En persan, en turc et en hin- 
doustaui, les autres pieds mêmes sont généralement ir- 
réguliers. 

Exemple persan du sarî matwî et maksûf^ c'est-à-dire 
composé, à chaque hémistiche, des pieds : ^^^^»^ ^^^ 
^^li mûftàïlûnj mûftàîlûn^ fâîlm* : 

* Anthologie de J. Humbert, pag, 54. 

* Ici ^jl^li est pour^i*Â/», formé de c^iixi», pied ma^wNe 

C^b)^»A^. On peut aussi rapporter ce vers au mètre rajaz h six 
pieds, les deux premiers matwî et le troisième marfû. Alors le 
pied ^ifili est pour ^J^*» et dérive de ^UÀr^.<» et non de 
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A 

Par ta grâce, la goutte d'eâu devient une perle ; par ta puis- 
sance, la terre devient de For. 

Exemple turc : 

^^JjI ^y 0;^^2-=v IxiJL v^J^' ^J^ v^Ij li^^ 

Il était brûlé des feux do la splendeur divine ; il était plein 
d'amour pour le Seigneur. {Humâyûnnâma.) 

Exemple persan du sarî matwî et maucûf^ c'est-à-dire 
composé, à chaque hémistiche, des pieds ^^^»:^ e/*^ 
j^li mûftàîlm^ mûftàîlûn^ fâïlà-n^ : 




-i^ ;^ JL/^ ^ u^ ' 



^j 



Je préfère brûler avec (oi dans les tourments^ plutôt que d'être 
dans le paradis avec une autre. (Saadî.) 

Exemple hindoustani : 



Quelle description ferai-je de sa personne? roa 'langue est 
muette dans ma bouche. 



* Le Makh%an ulasrâr de Nizâmî, le Tuhfat tUahrâr de Jâmî 
et plusieurs autres poëmes célèbres sont sur ce mètre. 
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Ou trouve quelquefois des différences entre les hé- 
mistiches d'un même vers du sarî. Ainsi, dans le sui- 
vant, le premier hémistiche se compose des pieds ^^^ 
^^Li ^jixxÂ> mûftàîlûny ntûftàUm^ fàîlâ^j et le second, 
de ^J^Ii ^y^ eA^ màfûlmy màfïtlm^ faïlâ-n : 



La clef de la porto du trésor du sage, c'est le nom de Dieu 
clément et miséricordieux. (Nizâmî.) 

Dans le vers suivant, le premier hémistiche se com- 
pose des pieds ^^li ^^^jcsia ^^Jbci» mûftàîlûn^ mûflàilûn^ 
fàîlùn^ et le second, des pieds j^li fj^j*^ c^^^ ^"/' 
tàïlûn, màfûlmj fàllà-n : 

Si un anneau n'est pas aussi parfait que les boucles do les 
cheveux, tu dois considérer la baguo de Jamschîd comme l'équi- 
valenl. (Khâcânt.) 

Exemple persan du sart mattuî^ mactû et majdû, c'est-à- 
dire composé, à chaque hémistiche, des pieds ^;1*^ 
&li ^^y^ mûftàUm, màfûlm^ fà-a : 



^J^ Jt^ ^.jj J^ J 
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La rose de Ion visage relevé le nard do (es cheveux, et leurs 
noires boucles criblent* le feu qui anime tes joues. 

Exemple hindoustani : 

J^jj — ' ,^5—* î;' — * — ^ ^^ 

^^ ^ ^/ ^^ / V.itlw 

Ma plainte est cadencée, elle ensanglante la pierre elle- 
mcme^ 

Exemple persan du mètre sarî^ makfûf et manhûr, 
c'est-à-dire composé, à chaque hémistiche, des pieds : 

pi JjJc,^ ^sdiA mïïftâîlm^ mûstâfîlû^ fà : 

Si tu prends avec grâce ton épée dans ta main, que ma vie 
n'y serve pas de bouclier. (Faquîr.) 

Exemple persan de la variété composée, à chaque hé- 
mistiche, des pieds ^^ ^Sxk^^ ^ *s c ^ u mûstàfîlûn^ 
mùstàfîlûn^ fàûlm^ ce dernier pied étant à la fois makhbûn 
etmaksûf: 

* C'est-à-dire « Tes cheveux laissent voir, à travers leurs 
boucles, ton visage comparable au feu. » 

* Cest-à-dire « J'exprime ma plainte en vers, et, par Ih, je 
rends sensible la pierre elle-même au point de la blesser au cœur 
et de l'ensanglanter, d 
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O charmante amie^ passe dans ma rue ; 6 toi dont le front est 
pareil h la lune, regarde-moi. 

Exemple hindoustani : 

^ (^ lt' CTCvi^j ^ J^ v^' 

mon cœur, n'erre pas dans les cheveux de celte idole, car 
chaque boucle est un lien préparé par sa tyrannie. 

Les poètes persans, turcs et hindoustanis, n'emploient 
pas d'autres variétés du sari ; mais les poètes arabes en 
admettent quelques autres régulières aux deux premiers 
pieds de l'hémistiche ; mais irrégulières au dernier, qui 
subit différentes altérations K 

Exemple où le dernier pied des deux hémistiches est 
réduit à ,^1^ fàîlûn pour bixL» mafûlâ : 

Va, mon ami,^daus la prairie ; si lu es affligé, elle le délivrera 
de la rouille du chagrin. Tu y verras le zéphyr s'embarrasser 
dans sa robe traînante, et la fleur enlr'ouvrir son bouton pour 
sourire. (Soyûlî*.) 

^ Je ne parle pas de quelques vers arabes où ce mètre a élé 
réduit à trois pieds, c'est-à-dire à un hémistiche seulement dont 
le dernier pied est m^^ fàûlà-n pour w^^^*â? màfâlât ou 
^Jiy^ màfùlùn pour )ijxL> mâfûlà. 

* Anthologie de J. Hunnbert, pag. 78. 
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Exemple du sarî^ semblable au précédent pour le pre- 
mier hémistiche, mais dont le dernier pied du second 
est ^Jji fàlûn pour j*i» mafû : 

Dieu ! ces jours de félicité, qu'ils ont été glorieux et riches 
en bienfaits ! Ils sont évanouis, et il ne nous est resté, après eux, 
que le désir de les revoir encore. (Omar ben Fâred^) 

Exemple du saH^ pareil aux exemples précédents, 
si ce n'est que le dernier pied du second hémisti- 
che est ^j^li fâîlâ-n^ ou O^ï^U fâïlà-t pour O^i^Â.» 
màfûlâ't : 

quels heureux instants nous avons passés avec des compa- 
gnons dont les paroles étaient comme des perles ! (Hadicat ula- 
frâh«.) 



SECTION VI. 

Du mhixemunsarih 



xr^' 



Les poètes arabes n'emploient ce mètre qu'à six pieds. 
Les poètes des autres nations musulmanes, au con- 
traire, remploient rarement avec six pieds seulement, 

* Anthologie de G. de Lagrange, pag. 1 66. 

' Ces mots, qui signifient # le jardin des délices, » sont le 
titre d'un choix de morceaux arabes en prose et en vers, édité à 
Calcutta en 1812# par lescheïkh Ahmad-ulyamânt. 
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mais ordinairement avec huit pieds irréguliers, jamais 
réguliers. En effet, le dernier pied des deux hémistiches 
est, ou maucûf^ ou maksûf^ ou majdû^ ou manhûr^ et les 
autres sont matwîK En voici un exemple matwî et mak- 
sûf^ c'est-à-dire composé, à chaque hémistiche, des pieds 
^Jcli ^JixCi^ mûftàïlûny fàïlûn^ répétés : 



M % 



Parie-moi par tes regards, ne parle pas à mes rivaux. Ecoute 
mes vers, n'écoute pas un autre gazai (Wali.) 

Exemple du munsarih matwî et maucûf, c'est-à-dire 
composé, à chaque hémistiche, des pieds ^^li ^J^ 
mûftàîlm^ fàïlârn^ ou o^l^ fàïlà-t répétés : 

roi^, monté sur Dulduly salut à toi, ô roi. lion, armé du 
zû'ificar, salut à toi, ô roi. 

Au lieu du premier j^li ou o^Li, on peut em- 

* Au lieu du pied matwî ^JLxxi», on emploie quelquefois ï sa 
place X^mactû^ c'est-à-dire ^^yy^ màfûlûn^onr Jjtâx*-^ mûstàf- 
ïl. Cette licence et les licences analogues sont fréquentes. 

* Il faut dans ce vers, à cause de la mesure, prononcer ce mot 
sàlàmûn avec le tanwîn zamma^ comme en arabe littéral. 

* Il est ici question d'Âli. Duldul était le nom de son cheTali 
Zû'lficàr de son épée, qui était à deux pointes et à deux tran- 
chants, et qui lui avait été donnée par Mahomel. 
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ployer ^Li /aï/ôn, qui est pour %ij> màfûlà^ c'est-à- 
dire c^'^j«i» matwî et maksûf: 
Exemple persan : 

*vJU^ ^ sJ^^jJ JJ v_J ^y 

Ce qu'on goûte sur tes lèvres de rubis détruit la valeur du 
sucre '. Tes chereux bouclés anéantissent l'éclat de l'ambre gris*. 
(Anwarî.) 

Exemple hindoustani : 




mon cœur, ne t'ai-je pas dit bien des fois, qu'il est dur d'être 
enchaîné par les boucles de cheveux des belles ? 

* Il faut ainsi scander cet hémistiche : 

Nôschî làbi I lâlï tu \ quimàtï schak \ kàr schîkàs-t 
mûf toi Ivn \ fàîlûn \ mûftà ï lûn | fâ ï là-n 

^ Cest-a-dire « La douceur de ces lèvres est tellement préfé- 
rable à celle du sucre qu'il en perd tout son prix et devient sans 
valeur. » 

' C'est4-dire que les cheveux dont parle ce poëte sont d'un 
noir plus brillant que celui de Tambre gris ou plutôt noir. 

^ Dans ce second hémistiche, on a employé une licence auto- 
risée, c'est-à-dire que le troisième pied est ^J»ij^ mûtàfîlûn au 
lieu de ^»j^*^ mûftàïlm. Il faut scander, en effet, ainsi cet hé- 
mistiche : 

Tûrrài khû \ bàn kl cal \ dî sàkhtî hal | dûschûà-r 
mûftàî lûn I fà î lûn | mûtàfllm \ fàîlârn 
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Exemple du munsarih matwîf manhûr et majdû ainsi 
composé : 

' e.li ^jLxCft/» si^iJcli jJi»xi» «J ^^y^»^ ôiiclj ^JUii» 

Ce n'est pas une chose menreilleuse que de tisser du fil, mais 
admire le miracle de David, qui faisait des tissus avec du ferV 
(Khâcânî.) 

Voici un exemple arabe du munsarih régulier* à six 
pieds : 

' o - * T ,. « 

J'ai souffert de Tardeur de leur guerre ce qu'un homme glacé 
de froid souffre des rigueurs de Thiver^. 

Autre exemple, avec le dernier pied réduit à ^^^ 
mûftàïlûn pour ^JUx%»v» nmstàïlûn : 



^ Les deux hémistiches peuvent être aussi tout à fait pareils. 

^ Allusion à une légende orientale. 

* Sauf les licences dont les pieds originaux sont susceptibles 

* Chrestomathie de S. de Sacy, t. Il, p* 388. 
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Le fils de Zaïd ne cesse pas de faire du bien ; il répand ses 
bienfaits dans sa Tille ^. 

Il y a quelques vers arabes qu'on rattache à ce mètre, 
et qui n'ont que deux pieds. Ils se composent de ^Ufl jiu»,» 
et de o^^»û^, ou ^y^ pour ^yi^. J'en cite le para- 
digme pour mémoire. 

SBCTION YII. 

Du mètre khafîf 



En arabe, on emploie ce mètre régulier, c'est-à-dire 
composé à chaque hémistiche des pieds ^sl^ (j^*^!^ 
^*iLli J fâUâtûn^ mûstàfî-lûn^ fàîlàtûriy avec les li- 
cences accidentelles autorisées de ^Uu» màfàîlûn pour 
^ «ijuM^, et de ^Jî'^ fàîlàtûn pour ^%\i. Exemple : 






Jamais les hommes ne verront un second Mutanabbt. Le pre- 
mier né de ce temps peut-il trouver son semblable? Dans 
ses vers il est prophète ^ sans doute, et ses miracles sont dans ses 
pensées'. 

* Le mot de misr ou, comme on le prononce aujourd'hui en 
Orient, masr est souvent pris dans le sens de ville. 

' Allusion au surnom de Mutanabbt (celui qui se dit pro- 
phète) sous lequel est connu le célèbre poète arabe Âbûtaîjib- 
AhmaddeEûfa. 

* An</u)%t^de6rangeretdeLagrange,p. 102. 
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Quelquefois les deux hémistiches se terminent par 
^Jifili fàîlûn^ pour %\3 faîlà. Exemple : 



Si un jour je réduis Amir en mon pouvoir, je yerrai si je dois 
le traiter comme il le mérite ou tous le renvoyer. 

D^autres fois, le dernier pied du second hémistiche 
seulement est réduit à ^Li, et le dernier pied du pre- 
mier hémistiche reste régulier. Exemple : 

Je voudrais bien savoir si je les atteindrai Ih, ou si la mort m'en 
empêchera. 

En persan, en turc et en hîndoustani, on n'emploie 
le khafîf qu'irrégulier, à six pieds. Le premier de cha- 
que hémistiche est ou régulier, ou makhbûn^ ou muçah 
bag^ et le dernier màcsûr^ mazhûf^ muschaas, mactû et 
makhbûn. 

Voici des exemples du khaftf makhbûn composé à cha- 
que hémistiche des pieds ^*^ j^U^ * i^^l^ f^^^^' 
tûn, mâfâïlun^ fàïlàtm. Exemple arabe : 

* Ce pied peut être aussi accidentellement makhbûn^ c'est^- 
dire réduit à z^*^. 



— 311 — 

Je n'aime pas yoir l'encrier plein de calams; c'est là, selon 
moi, une chose blâmable pour les écritoires. (Kuschajim^) 

Exemple persan : 

Zéphir, baise sa porte de ma part, pourru que ses lëTres 
aussi douces que le sucre n'en soient pas blessées. 

Exemple hindoustani : 

J:> l^. ai ^\ ni ^ ^\ ^ ^\m 

A la vue de cette belle ï visage de lune, mon cœur s'est agité; 
hélas ! il n'a pu se sauver de ses mains. 

Exemple du khafîf makhbûn et macsûr^^ c'est-à-dire 
composé à chaque hémistiche des pieds ^U» ^*^li 
^iî*3 fàïlàtûn, màfàîlûn^ fàïlârUy ou fàlSrn. 

Exemple arabe : 

cJA)-^ U^ 2^ ïîvj^ 

C'était un jardin avec un ruisseau d'eau limpide ; c'était un 
bosquet où le cbant des oiseaux était cadencé. (Saadt, Gulistan.) 

Exemple persan : 

* ChresUmathie arabe de S, de Sacy, t H, p. 38a. 

* Cette irrégularité est très-commune dans le dernier pied. 
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il/i ^toi^ à la fois Théritier et lo gendre du Prophète. L'œil 
de Mahomet était content de sa beauté» (Sanâi.) 

Exemple turc : 

A 

r^ r'^ ^ ;A' a. ^ ^ 

Le roi deviendra-t-il, sans voyager, le conquérant du monde? 
La lune deyiendra-t-elle, sans se déplacer, pleine et brillante? 

Exemple hindoustani : 

Ce Yoile sur ta face, ô charmante amte, brille comme raurore 
qui annonce le soleil. (Walî.) 

* Telle est, je pense, la véritable leçon, et non ^, qu*on lit 
dans mon édition. Cette nouvelle leçon m'est indiquée par un 
manuscrit que j'ai acheté depuis Timpression des œuvres de Walî. 
Ce manuscrit paraît avoir fait partie de la bibliothèque impériale 
de Dehli, car il porte Tempreinte du cachet de Fempereur mogol 
Mohammad SchÂh. Il est excellent et il m'a souvent donné, à 
mon cours, Toccasion de proposer des leçons meilleures que 
celles que j'avais adoptées. Je puis aussi actuellement consulter 
un manuscrit du même écrivain dont Samuel Lee voulut bien me 
gratifier, et un autre qui a appartenu à D. Forbes. 
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Exemples du khafîfmakhbûn et mactû^ c'est-à-dire com- 
posé, à chaque hémistiche, des pieds ^JUi ^Là» ^;^^li 
fàllMm^ màfâUûnj fàïlûn ou fâlûn^. 

Exemple persan : 

^^ ^jj-^ j~^r^ jl ^^ j^ 

X 

^ jJL^ ^ ^ ^j^ 

A chaque respiration, une parcelle de la vie s'échappe. Si j'y 
fais bien attention, je verrai qu'il n'en reste que peu. (Saadt, 
Gulistan.) 

Exemple turc * .• 

JïJ-jl ^LjLr-M>) aJL?.j Jw43-i 
^5jj| ^b ;ij^,\ o> ^LJ 

J.£=>! .IJ. vlJ. :^J^ ojy lirai 

Je veux me confier * en la bonté de Dieu et aller, au sein de 



^ C'est sur ce mètre que sont écrits, entre autres, le Salsalat 
uzzahab et le Subhat ulabrâr de Jâmt, le Hadîcat de Sanâ! 

(^Lî), le Haft Paîkar de Nizâmi et le Jâm-i Jâm d'Auhadî. 

^ Le poëme turc de Fazit intitulé Gui o bulbid dont feu le 
baron de Hammer Purgstall a donné une édition accompagnée 
d'une traduction allemande, est un masnawt écrit sur ce mètre. 
Ainsi ses Ters ne se composent pas, comme Ta cru le célèbre 
orientaliste de Vienne, des pieds fàïlàtûn^ fàîlàtûn^ fâlûn, qui 
formeraient d'ailleurs un paradigme inusité. 

^ Mot h mot : « Faisons appui x> ou « appujons-nous. » 
C'est le sultan Murâd qui est censé prononcer ces yers lorsqu'il 
se décide à abdiquer. Voyez le récit de la bataille de Varna, 
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la retraite, InToquer son nom. Je reui éloigner ma main de ce 
royaume périssable et semer dans mon cœur le grain de Tamour 
de Dieu. (Saad-uddîn.) 

Exemple hindoustani : 

Dirai-je comment est actuellement sa figoreT Elle est sem- 
blable \ celle du roi du monde. (Saudft.) 

En arabe, ce mètre n'a quelquefois que quatre pieds 
seulement, c'est-à-dire : ^^jtku»*^ ^ï^li fàïlâtm, rma- 
tàfï'lûn*, à chaque hémistiche. L'énigme suivante en 
offre un exemple : 

Quel est le nom d'une chose qui fait partie de la pluie, dont ia 
moitié est la même chose que l'autre moitié retournée ; Si l'on 
en retranche la dernière lettre, sa bonne odeur la rend digne 
d'éloges*. 

dans le Journal asiatique, année 1828, et dans la Bibliothèque 
des Croisades, à la suite de THistoire de Michaud, t. IX» p. i16 
et suiy. 

* Fàïlâtûn peut être réduit ^ Ji)i*i fàîlSim et mûstàfi' 
lûn à ^J^fi:^ mûtàfïlûn. 

* Le mot de Ténigme est y^aS « goutte d'eau. > Ce mot, 
séparé en deux mots donne L» et Vj, et ce dernier mot retourné 
donne ^. Or, les mots JJ et )N sont deux noms du chat, £n 

retranchant la dernière partie de ^^iaS, c'est-à-dire 9, on àyiy 
qui signifie le bois d'aloès. {Chrest. arabe, III, 16i.} 
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Autre exemple, avec le dernier pied réduit à ^j)*i 
fàûlm (pour jAfl:> mùtàfïl) : 



'^. ç^i^ !hP ç^ ^ V-^ J^ 
Toute chose est facile, pourvu que vous ne tous fâchiei pas. 

SECTION vin. 
Du mètre mu^ri o jUai 

On ne trouve pas ce mètre employé régulièrement. 
Les poètes arabes ne l'emploient jamais qu'avec quatre 
pieds, quoiqu'il en ait huit dans les tables des para- 
digmes primitifs. En persan, en turc, en hindoustani, 
au contraire, on l'emploie à huit pieds. 

Voici un exemple persan akhrab^ c'est-à-dire com- 
posé, à chaque hémistiche, des pieds ^"^ ç-li J^^ mà- 
fûlu, faî'làtûn répétés * : 

* Voici comment on doit scander ce vers 3 

Kûllû khàtbïn \ ma làm tàku | nu gâdîbtum | yâdrïl 
fà ï la tm I mus ta fï-lûn \ fdïlà tUn \ fàûlm 

Ainsi qu'on lé voit par la scansion, les deux premières syllabes 
du mot \y^'J appartiennent au premier hémistiche du vers et 
la dernière au second. Ces coupures ne sont autorisées qu'en 
arabe. 

' Les pieds des deux hémistiches ne sont quelquefois pas bien 
pareils ; ainsi Fauteur du Hadâyic ulhalâgat cite un vers de 
Khâcânt, dont le premier hémistiche est conforme au paradigme 
que je donne ici, mais dont le deuxième doit, selon lui, se scan- 
der ainsi * ^^ ^ Ji:^'"^ ««I^^ ?^ ôf^ mâfûlu^ fâî- 
lâtû^ màfdUlûy fàîlà tûn. Toutefois, je pense qu'on peut le 
scander régulièrement comme le premier. Voici ce vers : 
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cyprès à visage de lune, ô lune à taille de cyprès^ tu m'as 
abandonné ; mais aussi cent afflictions m'ont assailli* 

Exemple turc : 

y ^ Jj' »jj^' J^ J^ Jj' ^j}^^' ^j^ 

y^yÀ ^^^ Ï^^^-N-X-Ô j^ ïjj^l ^J^*l ^^L^ 

Sur ta joue est cette éphélide, sur cette épbélide ce poil noir; 
on dirait que c'est de Tambre gris sur du feu, et qu'il y a sur 
l'ambre une odorante fumée *• (Schabidî.) 




Tu sais bien que tu as pris antérieurement un engagement 
avec moi, mais je sais bien que tu ne le tiendras pas. 

Je lis Jb, conformément à une correction manuscrite que je 
trouve en marge de mon exemplaire, au lieu de vX^L» que porte 
le texte imprimé, et je scande ainsi cet bémisticbe : 

Dànàm bâ \ ànkï bàr sàr | an àhdï | khûd nàmàni 
màfûlu 1/5 ï-lâ tûn \ ma fûlû \ fà î-làtûn 

* ^j est pour j (et) et ^1 {oh !). 

* Il faut prononcer bïgzûschtï^ pour avoir mâfûlû. Sur la 
prononciation de la particule verbale ^, voyez mon édition delà 
Grammaire persane de Jones, pag. 50*. 

^ L'auteur compare au feu la joue, h cause de son incarnat; 
à l'ambre l'éphéllde, à cause de sa noirceur, et à la fumée le poil 
tortillé qui crott sur la lentille. 
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Exemple hindoustani : 

Cette femme gentille est une yéritable merveille ; elle se dis- 
tiogue^ par sa beauté, de toutes ses compagnes. (Walt.) 

Exemple turc du tnuzâri makfûf^ akhrab et mahzûf^ 
c'est-à-dire composé, à chaque hémistiche, des pieds 

^P &U J;xlX> C->^ pLi Jjxi» màfûlû^ fàlrlàtûj màfcnlûy 
fàî-lûn: 

Je suis soumis, au péril de ma yie, h Tordre de l'amour ; ma 
résistance est tout à fait impuissante contre le destin. (Bâquî.) 

Exemple hindoustani : 

\ ^* ^ ^ ? ^jj-ï ^ll^ ^^^-^ v'bi' v3' 

soleil de beauté, viens dans le jardin en te balançant, afin 
que la couleur de la rose disparaisse de son visage comme la 
rosée, 'par le dépit qu'elle aura d'être éclipsée par ta beauté. 
(Walî.) 

Exemple persan du niuzâri akhrab ^ makfûf et macsûrt 
c'est-à-dire composé, à chaque hémistiche» des mêmes 
pieds que les vers précédents, si ce n'est que le dernier 
est ^^ pli fal-làrfi : 
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Miséricorde ! je ressens encore de Tamour pour cette belle idole; 
miséricorde ! ô mon cœur tu es encore ému et agité* (Hâfîz.) 

Exemple du muzâri à huit pieds alternativement tnofc- 
fûf et mucsûr^ c'est-à-dire composé à chaque hémistiche 
des pieds ^^ ^ li J^Li» màfâllû^ fàl-lâ-n répétés, 

^ji ^!jj ^ja. L^ dl^ yJL^^^ ^^ ^' ^ 



Si ces boucles de cheveux sont du musc, pourquoi me refusent- 
elles leur odeur ? Si ce visage est la lune, pourquoi s'est-il dé- 
tourné de moi? 

Exemple hindoustani : 

ers* h ^' ^^ yj ^ v^ ^ c;>-' j^ 

mon cœur, ne va pas te perdre dans les boudes des cheveux 
de mon amie, de crainte que tu n*y trouves du poison. 

Voici actuellement des exemples du mu%âri à six pieds 
akhrah et makfûf^ c'est-à-dire composé à chaque hémi- 
stiche des pieds fj^^ w^^ p^ J^ màfïduy faî4âtûj 
màfâUm\ Exemple persan : 
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beauté charmante, qui tourmentes mon cœur, regarde au 
moins de mon côté ayec amitié. 

Exemple du muzâri à six pieds akhrab^ makfûf et mac- 
sûr^ c'est-à-dire composé à chaque hémistiche des pieds* 

^jiiôU J-f LL» J^*ûp mâfûl% màfailûy fàîlâ-n : 

crr^ V ^ / f^ w^^" 



Viens yoir que, bien qu'il soit Açaf et Jam, il est assis sur le 
trône solide de Salomon* (Anwarî.) 

Voici actuellement un exemple arabe du muzâri à 
quatre pieds composé à chaque hémistiche des pieds 

^ï^ c.li ^^Ll» màfâîlm^ fàî-làtm* : 

* On peut aussi employer le pied ,J^Li, c'est-à-dire que le 
pied primitif ^'bî c.li peut devenir mahzûf au lieu de macsûr. 
Au reste, on voit par le paradigme de ce mètre dérivé, que ce 
n'est pas le dernier pied de l'hémistiche qui est retranché, mais 
le second. 

^ Il est essentiel de remarquer seulement : 1^ qu'on emploie 
quelquefois J^U? màfâ/llû au lieu de ^JULi», et même qu'au 
commencement du vers on peut substituer à ces pieds ^^y^^ 

fàîlûn et Jy^ mâfûlû (pour J^iJ fallu) ; 2« que ^^ & !i 

peut, à la fin du premier hémistiche^ se chauger en ^JiJ^ ^ 13 
fâï-làtû, 

^ Le c^ de vJI^K et le J de JL=kj sont longs; il faut donc 
scander ainsi : 

"Wà càd râal | tûr rîjâlà 
ma fà ïlûn | fà v-làtûn 
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J'ai vu les hommeS| mais je n'en ai ?u aucun comme Za!d. 

SECTION IX. 

Du mètre muctazab 

En persan, en turc et en hindoustani, on n'emploie 
ce mètre qu'irrégulièrement des deux manières sui- 
vantes : 

1* A huit pieds matwîSy c'est-à-dire composé à chaque 
hémistiche des pieds ^^)*^ c^bicli fàïlàtûj rmftàUûn 

répétés. Exemple persan : 

* 

Tu es mon cyprès aux joues de rose et mon nouyeau prin- 
temps ; quoique je puisse te faire honte, toi, tu me fais honneur 
et tu es ma gloire. 

Exemple turc : 



Si ma bien-aimée aux joues de rose jette sur moi un regard 
furtif, que mon cœur et mon ftme soient pleins de joie et chan- 
tent ses louanges soir et matin ! (Sch&hidt) 

Exemple hindoustani : 
vj^ J^^ :^\ w^ J^ J^j ^\ w^ 
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Quel espoir puis-je avoir d'être jamais uni à une amie infi- 
dèle, à une coquette qui se fait un jeu de séduire les cœurs. 

2' A huit pieds matwî et macsûrj c'est-à-dire composé 
à chaque hémistiche des pieds ^yàu» sLbLli fàUàtûj 
màfulm répétés. Exemple persan : 




Autant que tu le peux, considère le temps comme une proie 
dont il faut se saisir ; car la vie, & mon âme, autant que tu 
peux le savoir, n'est qu'un instant. 

Exemple hindoustani : 



Hélas, quel sort malheureux, pour moi qui suis plein de dé- 
sirs ! Ne viendra- t-elle pas au moins après ma mort passer une 
fois sur ma poussière ? 

En arabe, quoiqu'en théorie les rhétoriciens admet- 
tent le mucta%ab à six pieds, il n'en a jamais que quatre 
dans la pratique, à savoir : ^^^IxiJu*^ c^bJ^xL» màfûlàtû^ 
mûstàfïlûn à chaque hémistiche; encore ces pieds ne 
sont-ils employés que dans des formes altérées, ainsi 
qu'on le voit dans les vers suivants, dont les hémistiches 

* On pourrait aussi scander ce vers par ^^LcU/» ^r^^ /^^" 
lûn, màfâUûn répétés quatre fois, et alors il appartiendrait au 
mètre hazaj aschtar. 
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se coiuposoot des pieds : y^^*^ so^^ mâfûlàtû^ mûf- 
tàîlûn : 

Elle s'approcha et ses joues brillaient comme du jais ; puis 
elle recula, et je lui dis, tandis que mon coeur était enflammé : 
Hélas, lorsque je plaisante, est-ce que je commets un crime? 

SECTION IL 

Du mèlre mujtas «J^-gbc^, 

Le pied ^ ^ ^j^ mûs-tàfï-Bn^ dont ce mètre se 
compose en partie, ne p^ut pas devenir matwî {^J*^) 
comme ^ \ »scu**a mûstàfïlûn; parce que ici ^ iàfï est un 
waiad mafrûc (pieu disjoint) entre deux êababs Iduifîf 
(cordes légères). Cette particularité indique assez la 
différence qu'il y a entre Ji ^iï ^ en trois mots et 
^j^sà:!^^ en un seul. 

Eî:emple persan du muftas à hi^it pieds réguliers, c'est- 
à-dire composé, ^ chaque hémistiche, des pieds ^ ^ 
^%\i ^ mûS'tàfî'lûny fàîlàtm répétés : 

^ ^j^ ^1^ ^y^ ^j ^j^ ^] J ^ j^ 



' beauté à vis^ige ()e fée, je veuf perdre la raison dans too 
amour ; non, non, je me trompe, je yeux ètrç sage désormais. 
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Bxj^mplP pergem du mujtas à huit pie4s makhHn^ c'pst- 
àrdire composé, àcbaque hémigticbe des pieds ^U^ 
^'ii«3 màfâUûn fàîlàtm répétés : 

Ijl — * j_J)* ^jj^ jJi^ j^ '-^^-'^ jj^j 

\jl3 y ji j\ ^» jLx; sz^\ o3j^ ^ 

Il m'est difficile de voir ta face de loin. (0 Dieu !) heureuse est 
ta robe qui enye]o{^ tes formes du^rmant^" 

Exemple hindoustani : 

^j^?" >s:ùy ^ y ^ ^ i^^ ç^j ^ 

La rose acquiert sou incaruat par la blessure de mon cœur ; 
et le nuage verse ses eaux par Teffet de mes larmes. 

Exemple persan du mu^tas à huit pieds makhbûn et 
macsûVy c'est-à-dire composé, à chaque hémistiche, des 
pieds jj^ çJ^LA^ i*/^ fj^y^ màfàîfkn^ fàîlàim^ mà^ 
fâîlûn^ fàilârn : 

lt^j^ '^k? r^=^ (JVj (^*^ f^ ^ 

Je tombe sur mon lit et je fais semblant de mourir. Je pour* 
rai peut-être ainsi par cet artifice l'attirer dans ma maison. 
(Figânî.) 

Exemple hindoustani : 
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Selon moi, tu n'es pas au-dessous des houris immortelles; 
non, je ne quitterai pas la rue où tu demeures pour aller vers le 
paradis. 

Dans rhémistiche turc* suivant, le second pied est, 
comme le dernier, réduit à ^ii«i fàla-n : 



A 



iT^ (^Ji y ^ ^^ f^j' ^^^=^ 

Plût à Dieu que je fusse ayec toi, pIAt è Dieu que je fusse avec 
toi! 

Exemple persan de la variété composée, à chaque hé- 
mistiche, des pieds ^^^ i^^ {j^^ (^^ mafàUm^ 
fàïlâtm^ màfàïlmy fàîlûn ou fàlûn : 

!r^* v^^ ^'4^ ^S^J^ ^^=^ Ç^J^ ^^/. 

Puisque ton approche donne la santé à celui qui est amou- 
reux de toi, sors de ta demeure ; mais prends garde de blesser 
tes pieds délicats. 

Exemple hindoustani : 

Ne crois pas avoir des poursuivants qui soient pareils à moi; 
car autres sont les gens de plaisir, autre je suis, moi qui ressens 
pour toi une si vive sympathie, (Walt) 

^ A la lettre : « Ne crois pas dans ton cœur, u Dans le texte 
imprimé, il 7 a ^^^j^» mais mes nouveaux manuscrits portent 
r^y.i et je n'hésite pas à admettre cette leçon. 
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Le mujtas peut avoir le premier et le troisième pied 
de chaque hémistiche makhbûn^ le second muschûs ou 
makhbûn^ et le quatrième mahzûfonmacsûr; c'est-à-dire 
que chaque hémistiche peut se composer des pieds 
^^^ ^Li» ^j*Â/» j^Lâ^ màfâïlm^ rmfûlïm^ màfWLlûn^ 
fàïlûn^ et qu'au lieu de ^y^ et de ^^pi*i, on peut em- 
ployer ^'^ fàïlàtûn et ^)i»3 fàîldrn. Dans le vers sui- 
vant, le premier hémistiche est conforme au paradigme, 
et le second admet les modiflcations qui viennent d'être 
signalées : 

Jili A^:> UaJ ^jl-Si^y j^ ^j^ JjL^ 



n n'est sans doute pas resté de flèches dans le carquois du 
destin, puisque le ciel n'a pas attaqué mon cœur avec la main de 
répreuve. (Abd-urrazzâc*.) 

Quoique les rhétoriciens arabes admettent en théorie 
le mujtas à six pieds, les poètes qui ont écrit en arabe 
ne l'ont employé qu'à quatre pieds. 

Exemple du mujtas à quatre pieds réguliers, c'est-à- 
dire composé de ^^là ^ ^ ^ mûS'tâfî4m^ fàïlâr 
tûn à chaque hémistiche : 



* Il s'agit ici de Jamftl-uddin Mohammad Abd-urrazzftc d'Is- 
pahan. 
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le bien ne m' arrive ni par ia fayeui: des aesilnées, ni par le 
travail de mes mains. Que d'igùora&ts dont le front touche aux 
pléiades ! qùô d'hcmitnes iûskaits cachés t {Alf laïla^.) 

j Le pied ^ ^^ ^j^ mûs-tàfï-lûn devient quelquefois 
J aJLf ^ mûs-tâfî'lû^ et donne ainsi une àiitre variété. 

Exemple du mvjtas à quatre pieds makhbûn^ c'est-à- 
dire dont les hémistiches se composent des pieds pU ^ 
y^bixi J mâ-fâï-lûn, fàUàtûn : 

Tu et attaché à Salma, quoique tii saches Qu'elle mourra. 

Au lieu de ^ ç. Li ^ , où emploie aussi J ?}^ ( wîfl- 
fâî'lûf 

SECTION XL 

Du mètre mutacârih w^ULx^, 

Ce mètre est fort employé par les poètes musulmans, 
mais le plus souvent irrégulièrement. Généralement 
l'irrégularité n'a- lieu qu'au dernier pied des deux hé- 
mistiches^ pied qui devient fréquemment macsûr ou 
mahzûf. Voici d'abord des exemples de ce mètre régu- 
lier. 
Exemple arabe : 

pi/ ^ ^^^ ^ 

■• 

rA A^^mJ >»,»i.«4 » , rS AAAiM? 

> t tt t 4 •• • 1m 

^ Anthologie de J. Humbert, pag. 10. 
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Il (Itfahomet) est un intercesseur exaucé, un prophète géné- 
reux, beau de visage et de corps, aimable et marqué du sceau de 
sa mission. (Vers tiré du Gulistan.) 

Exemple persan : 

Si mon cyprès* prenait place dans le jardin, il serait étonnant 
que le cyprès conservât sa posture verticale *. 

Exemple turc : 

La révolution du ciel ne m'est pas propice, les constellations 
ne me sont pas favorables, cette belle à la jambe d'atgèUt' ne 
jette paà son bras à mon cou. (Bftqut.) 

Exemple hindoustani : 



^ ^ u5^* -^ w/ ^s^"" zr cr' ^ 



^ G'est-k-dife : « Ma bien -aimée dont la taillé est pareille au 
cyprès. » 

• C'est-à-dire : « îl se courberait devant cô dyprèà vivant; il 
confesserait son infériorité. )) 

^ Cest-à-dire : « D*un blanc mat cotnine Tàrgeût. 5) 
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Je pleure en voyant sourire la rose; car mon infidèle avait 
rhabitude de sourire ainsi ^ 

Exemples du mutacârib régulier, si ce n'est au qua- 
trième pied de chaque hémistiche, pied qui devient 
macsûr ou mahzûf^ c'es^à-dire J^ fàû-l ou J*i /M 
Le Schâh nâma ou Livre des Rois, VIskandamâma de 
Nizâmt, le Firâc nâma de Salmân Sâwajt, le Bostan de 
Saadt, le Sihr nUbayân^ les Aventures de Kâmrûp et plu- 
sieurs autres poèmes célèbres, sont écrits sur ce mètre. 
Exemple arabe ^: 



O / 



o * 



J'ai défendu à ma bien-aimée de se servir de Téventail, et yoici 
ma raison : j'ai craint que le zéphjr, en touchant ses joues, n'en 
blessftt la délicatesse ^ 

Je donnerai comme exemple persan de cette variété 

* A la lettre : « L'habitude de quelqu'une était do sourire de 
la môme manière, d L'auteur veut dire que le sourire de la 
rose, lui rappelant ce sourire chéri, renouvelle ses r^ets. 

' Quelquefois, en arabe, c'est seulement le dernier pied du 
vers qui est altéré; on le trouve môme réduit & ai /S. 
^ Il faut prononcer hàsbàk pour avoir la mesure, 

* Il faut prononcer, pour avoir la mesure, làtnis et khà- 
daïhu 

* Anthologie de 6. de Lagrange, p. 135. 
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les vers suivants de Saadt, qui sont gravés sur une 
pierre tumulaire que feu mon ami le général Harriot a 
rapportée de Tlnde : 

wL^ ^j^j :>jS jXa. ^^ j^ 

A A 

A 

J^— 0-y sS^^ L» v^ aJ' U-ij:> 

A A 

*jl.Ij ^iJLsi. L» S ojU* 



* • 



A 
A 

J ^r *» • J •• 

A 

Un jour, deux (quelques) vers, qu'un chanteur récitait en 
s' accompagnant de son rab&b*, rendirent mon cœur pareil au 
kabâb». 

Hélas ! sans nous, pendant longtemps, la rose croîtra, et de 
nouveaux printemps se développeront. 

Bien des mois de juillet, de décembre et de mai paraîtront, 
tandis que nous serons de la terre et de la poussière. 

Après nous, le jardin produira bien des roses, et les amis se- 
ront assis ensemble. 

^ Sorte de guitare d'où vient le nom de rabâbiya qu'on 
donne, en Afrique^ aux femmes qui en jouent, et, par suite, aux 
danseuses. 

' Morceaux de viande grillée. 
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Bied des gehà qui, aujourd'hui, sotii encore dans le néant, 
yiendrorit et passeront sur notee poussière. 

Exemple turc : 

J^ 6J% J^l ^j^ >l ^^ 

mon cœur affligé, sache supporter le malheur. Quelqae 
chose qui t'arriye de la part de ta bien-aimée, agrée-le volontiers. 
(Schâhîdî.) 

Exemple hindoustani : 

1 JT II >," • f * r" 



*« 




Je ne yeux solliciter de personne aucune faveur ; c'est de toi 
seul (ô mon Dieul), que j'attends l'accomplissement de mes dé- 
sirs. Oui, je yiyrai avec honneur et avec considération, je con- 
serverai l'estime de mes amis. (Haçan.) 

Quelquefois le ptemieï* et le troisième t>i6d de cha- 
que hémistiche prennent rirrégularité nommée %d% 
Jî, c'est-à-dire deyiennent ^^^ fàBn (pour ^y)- 
Exemple : 

On ne peut quitter facilement sa rue ; on a des roses jusqu'au 
cou, et de la iot^e jusqu'aux genoux. (Razt Artlmatt.) 
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Avec le salm^ on emploie quelquefois le tasMg au deu- 
xième et au quatrième pied, c'est-à-dire le pied j'^j*» 
fàûlâ-n, avec lequel on peut employer parallèlement le 
pied régulier ^yi fâUlm. Exemple : 

Si répée déyaste la rue qu'habite cette lune, je courberai ^ la 
tête; car c'est l'ordre de Dieu. (HaRz.) 

Exemple du mutacârib à huit pieds macbû% et aslam^ 
e'est'à-dire domposé à (Chaque hémistiche des pieds 

^J*j J^ fàûlû^ fâlûn répétés : 

Quel remède àpporterai-je k la peine de Tabsencet je mé fonds 
comme la bougie. 

On trouve aussi eh persan le mutacârib avec six pieds 
réguliers seulement Exemple : 

* 6^1 est proprement pour 2fbSJI Allah. En effet, l'auteur du 
Hadâyic scande ainsi ce second hémistiche t 

Gàrdàn \ nïhà cR-m \ ûl hûk \ mû alla- h 
fâlûn I fà û lâ-n \ fâ lûn \ fàûlà-n 

^ H j a, dans le texte, le pluriel pour le singulier. 

^ Dans ^jlo., la deuxième syllabe est brève. En effet, le hé 
est mukhtafî ou caché^ et, par conséquent, ne rend pas la syl- 
labe longue. (Voyez mon édition de la Grammaire persane de 
W. Jones, p. 6.) 
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;Ll^ Jlj-a. :5j^ j 



p^Lccf JlioJj jl i.^ 



Je suis tellement malheureux par ton absence, que je suis sur 
le point de rendre Tâme. (Saïf!.) 

En arabe, oo emploie aussi le mutacârib à six pieds, 
mais avec le dernier irrégulier. Dans le vers suivant, 
par exemple, le dernier pied du premier hémistiche est 
Jjii fààl\ et le dernier du second J^ fàû-l : 

S>3I ^m. ^L^ L^jj »5_^ Jj 

Ses joues sont comme an jardin qui ressemble au paradis. 
{kià Mohammed.) 

sBcnoif xu, 
Du mètre mutadârik siJ»l jj>. 

Exemple arabe du mutadârik régulier, c'est-à-dire 
composé de huit ^\i fàîlûn : 

Amir est venu nous trouver sain et sauf et chargé de butin, 
après avoir terminé son expédition. 

Exemple persan : 

^ Quelquefois réduit à >ii /a au dernier pied du vers. 
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Le soleil et la lune ont été les esclaves de ta gentillesse ; le 
musc du Khotan a été pareil h la poussière du chemin au prix 
de tes poib foUets et de tes éphélides. 

Exemple turc : 





Le rossignol des roses, le chef ^ des esclaves, le compagnon 
des cœurs, le guide des routes* est fàUm^ fàîlûn^ fàîlûrij fàv- 
Kn,6 esclave de Dieu, 6 roi des contrées. (Sarwari*.) 

^ L'auteur fait allusion à son nom. Ces deux vers sont extraits 
de son Arû% ou Prosodie arabe appliquée au turc. 

^ L'auteur de ces vers s'exprime ainsi \ cause du bourdonne- 
ment et du tintement que ce mètre représente. Selon les musul- 
mans, il ressemble surtout au tintement des cloches chré- 
tiennes. Ils racontent, à ce sujet, qu'Ali, traversant un village 
de Sjrie avec JÂbir l'ansart dit à ce dernier, en entendant son- 
ner la cloche d'une église : « Cette cloche semble prononcer les 
mots : 

lSx^ li«X^ liij.^^ l3%XAd Lfta. Ua. Uâ. Lad, 

c'est-à-dire « véritablement, véritablement, véritablement, vé- 
ritablement; assurément, assurément, assurément, assuré- 
ment. » En effet, ces mots, répétés quatre fois chacun, repré- 
sentent quatre ^J^ et forment le mutadârik mactû dont il sera 
parlé plus bas. 

* Ou, selon la prononciation turque, Servèrî. C'est le môme 
écrivain qui a été quelquefois appelé, par erreur, Surûrî. 



Example biodoustaDî ; 

Regarde les boucles des cheveux et les joues ; les éphélideiet 
les poils follets de ta bien-aimée. 

Exemple arabe du mutadârik à huit pieds makhMn^ 
c'est-à-dire réduits à ^^^ fàîlm : 



9 f f 



LœJ ^y^ w^a. Jo iy 



^ 9 . if, 



La boule a été lancée par les maillets, et les joueurs Font at- 
trapée. 

Exemple persan : 

La rose du jardin d'Iram n'est pas aussi befle que ta joue; h 
stature du cyprès du jardin n'est pas comparable à ta taiHe. 

Exemple du <ifmXoMnk mikhbûn et mëdâ ou pIuAM 
mukhalla\ c'est-à-dire composé à chaque hémistiche 
des pieds Jii ^li faïlûn^ fààl répétés : 

^ >Ji^. En effet, cette irrégularité, qui consiste h réduire 






^lî à J4? /"o^/, «e n^mmp jiM^*- ( Vojôî p, 33 e* 38.) 
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Depuis que tu t'es échappée à mes embrassemeots, ma vie est 
fort triste. 

Exemple arabe du mntadârik maci% c'est-à-dirç com- 
posé de huit f^^ fàlm : 

Je n'ai pour toute fortune qu'un dirhem, si ce n'est mon mau- 
vais cheval noir. 

Exem^ persan de la même variété : 

A chaque instant je gémis devant toi ; quand écouteras-tu les 
gémissements que m'arrache mon chagrin ? 

Exemple hindoustani : 



]|(on cœur est plus désolé que ne \% h\\ jsanfûs l'animal qu'on 
va sacrifier. 

Exemple du mntadârik makhbûn et mactûj mactû et 
muzâl^ c'est-à-dire composé, à chaque hémistiche, des 
pieds ^%s J*5 ^Jiji Jljfci /Sfii», falm\ fààl^ falàrn: 

* On peut employer accidentellement, pour ce pied, le makh' 
bûn ,Ji»9 fàïlûn^ ainsi qu'on 1$ yoit àmn le dewème hémi- 
stiche du vers de BahâL 
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jb «i^— ^-? VJ ^ ^ 

^yji^^Ss) LLa. * *w i^U ^l 

seigneur, 6 seigneur, ce livre ^ où sont écrits mes noirs pé- 
chés est Tobjet des gémissements de Bahâî. (Scbaïkh Bahâî.) 

Ëa arabe, on emploie souvent ce mètre avec six pieds 
seulepaent. En voici un exemple régulier : 

Jf" J^ ^ S d^ v^"^^' U^ ^?^ ^} 

maison printanière, rends-moi heureux; qu'à ton abri je 
mène une vie paisible. 

En voici un autre exemple avec le dernier pied mvr 
zaïyal^ c'est-à-dire développé en j^li/2ïfô-w*: 

Cette maison qui leur appartenait a disparu comme un écrit 
qu'ont effacé les siècles. 

SECTION XIII. 

Des mètres caHt s^y^jadîi J^J^ eimiiscliâkil J.^=>Li^. 

Ces mètres sont inconnus aux Arabes, et n'ont pas 
été employés non plus par les auteurs classiques des 

^ La mesure exige a^, par contraction pour i^Lm», qu'on a 
mis mal h propos dans l'édition du Hadâyic. 
^ Voici comment on doit scander cet hémistiche : 

an nà \mà sï yàh \ khàtà | kàrdà-r 
fâ lûn I fà ï lûn \ fà àl \ fâ là-n 

* Le livre du jugement dernier. 

* Quelquefois ce pied' final prend aussi la forme ^'^I^ /^' 
làtûn. 
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autres nations musulmanes. L'auteur du Hadâyic les 
traite d'innovations et ne les mentionne que pour mé- 
moire. Toutefois, je dois remplir en peu de mots cette 
lacune : 

Le mètre jadîd^ ne s'emploie pas selon le paradigme 
régulier. En voici un exemple makhbûriy c'est-à-dire com- 
posé, à chaque hémistiche, des pieds ^J»^ t^^ 
^JULâ» fàîlàtûn, fàîlâtûn, màfàïlûn : 

Le pin est honteux à cause de ta stature, et la nuit est con- 
fuse à cause des boucles de tes cheveux K 

Le mètre caHb^ n'est pas non plus employé réguliè- 
rement, mais seulement dans des formes dérivées. En 
voici deux exemples : 1 • carîb mahzûfj c'est-à-dire com- 
posé, à chaque hémistidhe des pieds ^j^ii^li Sf^ ôiP^ 
màfôMû^ màfâllûf fàUàtûn : 

^ C'est-à-dire nouveau. Il est, en effet, nouveau, relativement 
aux mètres plus anciens ; mais l'invention n'en est pas d'une 
date récente, car on l'attribue à Buzurjmihr, ministre de Nûs- 
chirwân. On nomme aussi ce mètre v.^ t^ ou étranger (aux 
Arabes.) 

* G'est4i-dire que le pin est honteux d'être moins droit que la 
belle dont il s'agit, et que la nuit est confuse d'être moins noire 
que les boucles de ses cbeveux. 

' Ce nom, qui signifie proche^ est donné à ce mètre, selon 
l'auteur du Hadâyic urdû^ parce qu'il se rapproche des anciens 
mètres et surtout du hazaj et du muzârî. On en doit l'invention 
à Yuçûf Arûzî, qui vivait deux siècles après Khalil. Les Turcs 
nomment ce mètre J^?f*^^***^> c'est-à-dire prompt, 

22 
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^^ ^|j vj:.^ Jij^ tlu^ 

seigneur dispensateur des biens du monde, ô seùVëtéin 
il|ste, roi des pis, l heureuse fofJiwift «I amt qwalilfe «ipCQtn- 
piies ] 

i^ Çarîb t^khrab et mukfûfj c'egt-à*dire composé, ft 
chaque hémistiche, des piedg ^Heli J-joLi» Jj»a^ mà- 
/"w/w, màfàîlûj fàîlàtm : 




Tant que je désirerai la iràfit^Uillité, j'irai célébrer les louanges 
du roi à sa porte. 

I^e m^tte fnmdidkil^^ encore moi&B Usité qilë les pté- 
cQdi$nt64 Q-est guère ësaployé ndn plliB ^u'irrégUliëre- 
meut* Eu ¥pici un exemple makfûf et maciûr:, G'eBt4i-dire 
composé, à chaque hémistiche, dès pieds J^^ i^^tUH 
J-xLi» fàîlâtû^ màfâUuy màfàïlû : 






Dans la nuit obscure par l'absence de la lune^ je mé ^uis 
lifréaii chagrin^ ; en effets dans cette triste niiit, îë chagrin ne 
s'éleigne pas de raïuanl; 

^ C'est-V4ii^e pareili à cause qu'il ressemble au mètre carîb. 
En effe^, )es pieds s^nt les mômes^ Tordre s^ùleibent e&t dif- 

férent. Les Turcs ilomiiiétiè ce toètre j^Lîî>, c'ést-k-dite le 
dernier, 
* A la lettre : tt J'ai été l'atril du chagrin. » 
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CHAPITRE VI. 

DU BDBAI ^Lfj. 

Le rubâî ou quatrain est un petit poëme * particulier 
aux Persans et à leurs imitateurs. Il consiste en deux 
Ters, c'est-à-dire en quatre hémistiches, dont le pre- 
mier, le second et le quatrième doivent rimer ensemble, 
et dont le troisième ne rime ordinairement pas avec 
les trois autres. Ce qu'offre de particulier ce petit 
poëme, relativement à la prosodie, c'est qu'il est écrit 
sur des mètres très-irréguliers^ quoique dérivés néan- 
moins du mètre hazaj^ ce qui en rend la scansion dif- 
ficile à trouver. Je vais faire connaître le plus briève- 
ment possible les différentes mesures de cette espèce de 
quatrain. 

On compte vingt-quatre formes différentes de rubâi^ 
lesquelles se distinguent les unes 4es autres par neuf 
espèces d'irrégularités du pied fondamental ^^^ fnàr 
fàUmiy irrégularités qui se divisent en deux classes ou 
schajra tjor^ (arbre), chacune de douze espèces; la pre-» 
mière, nonmiée akbram ^^t, du nom du pied irrégu- 
lier ^jf^ màfûlûn^ et la seconde akhrab ^f^\ du nom 
du pied irrégulier ^y^ mâfûliX^ gelon que le premier 
ou le second de ces deux pieds commence les quatre 
hémistiches du ruhâî. Voici le tableau de ces paradigmes 
en forme de cercle, tel que le donnent les auteurs ori- 
ginaux : 

* On le nomme aussi do-battî Ji^^ et tarâna àj\j)\ 
(¥ojrëiB là t^féfâOd d« moû ik ^\êï0\t& de la liuéraitire hiiidoUie 
et hindoustanio » , r édiiidn, 1. 1", p& d8 et 970 
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> p 



^IOVj05'^5^0c<Jf j.^1 ajoU 




* Cest-k-dire, cercle des rubâï^ akhram au premier pied du 
premier et du second hémistiche des deux.vers. 
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*■ p. 



^Jjvxjyt^ j*>uia/f <r>»-t 0^^^ 



,.]' 




* Cest4-dire cercle des rubâîSj akhrab au premier pied du 
premier et du second hémistiche. J*ai reproduit le tableau du 
EadâyiCy quoiqu'il ne s'accorde pas bien avec les explications 
du texte; et qu'il diffère delà liste de Gladwin. 
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Dans les listes circulaires qui précèdent, j'ai eu soin 
de mettre un numéro d'ordre aux différents paradigmes. 
Les mots ^y^ et Jy^, qui sont aii milieu des deux 
cercles, doivent précéder les paradigmes rayonnants 
pour les compléter. Les mots qui sont aii-dessus des 
pieds en désignent les irrégularités ^ 

Exemples de rubâîs de la première classe : 



J 3?^ 



ç — ^j S^" — " — ^ ("—fr 



■^ïp ^^'A^ 



' ^J^=^ J^ ^ * ^ O^ ^}j^J^ CT 



Ton absence a fortement ensanglanté mon cœiir ; lé cliagrin 
qu'elle m'a occasionné y a établi sa demeure. Mais jusqii'k quand 

* On en trouve l'explication au cbapitre tll. 

' Bien que 4j ne se trouve ni dans le Hadâyic iilbalâgat hi 
dans Gladwln, je l'ai ajouté d'après Tayis de mon savant élè?6 
M. G. Qarréz, le sens Texigeant en effet, 

* Voici la scansion de ce rubaï : 



Hïjrânàt 

1 màfu tûn 
Wàndûhàt 

2 ma fûlûn 
Dîgàr ta 

3 mâfû lûn 
Kàs hârguiz 

i Tfiâ fVi lûn 



I khû bàcë I màrà dàr dll 
I ]â ïlûn I màfâ i lûn 
I dàr sînà | î màn mànzïl 
I ma fûlû I mâfâ ï lûn 
I ïyim mlhnà 
I mdfâ ï lu 
I nabâ bè dil 
Irààfâl /fin 



I kalfàzà 
I fâ îlûn 
ï sûkhân 



fâï lûn 

{.es (|uatre hémistiches (jûi précèdent présentent un 
des quatre premières variétés à^ rubâï akhram. 



kàt-d 

fâ-a 

kâr-d 

fâ-a 

tôgàm 

fà-âl 

kâr-d 

fà-a 

o^çmple 
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au|;inenterai-|e en douleur et en affliction? Personne q'^ jamais 
tepu à un homme désplé le discours que j'entends. 









J V 






C> 



Lm«i)J^ 






Hélas ! ton amie est venue, ton amie est venue, ton amie est 
venue, et tii restes ainsi assis dans Tinsouciance ! Ne demeure 
pas un seul instant éloigné de cette belle au visage de lune, si tu 
veux goûter à la coupe de s^s lèvres de rubis. 






;V 



ib ..iLa. 



* ^5 ^ir- ^^^^ cT? J->J »«4-> j3 



^ Yçiçi la scansion d^ ces vers : 

Fâr miàà \ yàr àmàd 
g ma fû Im I f0 fûlûn 

Bînschlm j bë khàbàr 



6 wâ fûlûn 

Yâtç smï 
^] ma fû tûn 

Ta y à bï 
S hiâ fû lûn 



j /S ï lûn 

I màfà ï lu 

I âzjâmï 
I nia /ïi ^â 



* Voici la scahsioti de ceis vers : 

Jâ dç^0m I d^T ^àhî 
10 md fûlûn | m^fûlu 



I mÂfû lûn 

I 6d(n sa ta 
I ma/a î lûn 

I jdM dwH 
1 7mfd % lu 

I làbllâlàsch 
I ^dt/3 I {un 



I wàfai ^4 
I ;na/a| /î( 



haï 

fâ 

kal 

fà. 

mâbà-sch 
fdù'l 

mal 
fd 

\mm} 
If^dl 
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Pai sacrifié ma vie dans la voie de la fidélité envers ma belle ; 
je lui ai offert entièrement mon cœur en holocauste. Si, par ha- 
sard, je ne réussis pas, pourquoi me liyrerais-je au chagrin? jo 
me contenterai d'avoir des larmes dans les yeux et du feu dans le 
cœur*. 

Exemples de rubâîs de la seconde classe : 

w.^!^ ^j^ ^j^^^ \yi jtj^^^ 



*^ !; ^^ y j^ j' 



3J 



f u) 



I 



Cher amour, tu as mille prétendants comme moi qui désirent 
ta face pareille à celle de Joseph d'Egypte. Lorsque tu es absente, 
j'éprouve mille peines et mille chagrins; il vaut bien mieux que 
tu ne te sépares pas de moi. 



àz dàstàm 
11 màfulûn 

Dàr didâ 
3 mâfu lûn 



Dîl kârdàm \ cûrbânàsch \ bë bëschô | kàml 
d màfûlûn \mâfûlûn \màfûlû \ fà âl 

I kàrï gâr \ nyàyàd chî \ gàmàs-t 
I fâ ï lûn I mâfâ ï lu | fàû-l 

I ô dît bàçâs I tî sôzi ô \ nàml 
I màfâ î lûn \ ma fallu \ fà âl 

Le quatrième hémistiche, que je rapporte au n*^ 3, offre une 
irrégularité au second pied. 

* Ceci offre un exemple frappant de la figure de rhétorique 
orientale nommée laf o naschar. (Voyez la « Rhétorique •, 
II* partie, chapitre I, section xi, p. 91 et suiv.) 

^ Ces quatre hémistiches offrent précisément un exemple des 
quatre premiers paradigmes du second tableau. 
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i 



l. 



)V ^- 






j _,^ »^^i ^ jl 1^ ^U ji 



« :l 



j'P »->-^ ^^' i^ 1^:}^ ^ 



6J %\ 



Je l'ai offert mon cœur suppliant. J'allonge (j'étends) mes 
bras en rapport avec tes cheveux et mon espoir '. Comme il n'y a, 
dans le monde, personne qui soit plus abattu que moi, il faut 
bien que je te sollicite, ô toi qui es compatissante envers ceux 
qui te sont dévoués. 






m 



:>j-^ jtjy^ i^-xJ iJUj çy j^ 



8 



^ J jljl 



r ^ 



d^j ftr 



* Voici la scansion de ces vers : 

tu àwàrdàm 



Dàrpëschî 
^ ma fû lu 

Dàstlmà 
Q ma fu lu 

Dàr àlà 
5 màfulû 

à bîh kî 
8 màfulû 

* A la lettre 



ma/2 i lûn 

nô zûl fî tu 
màfà i lu 



I dil râ bà | nïyà-z 
\ md fûlû I fàû'l 

I ôûmmëdï I dïrârz 
I md/5 i lu I /ati-i 

wî bèschàzmûn \ dàr manda \ chu nê-s 
7nàfà i lûn \ màfû lu \ fàû-l 

nàwàzUm | tû al bàndA \ nàwà-z 
màfàllûn \ mdfà i lu \ fà û-l 

« mes bras, tes cheveux et mon espoir sont 



longs. » 

* Ces vers, dus h Schaîkh Ibrahim^ auteur persan moderne 
distingué, sont cités dans les intéressants mémoires d'Ali-Haztn 
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Il n'y avait pas pour moi de confident dans le jardin du 
monde ; il n'y avait pas, Sans le banquet du siècle, un musicien 
qui pût, de son instrument, accompagner mes plaintes. Je ne 
pouvais pas lÉême gémir en secret ; aussi ai-je retenu ma lan- 
gue, puisque je ne trouvais de sympathie chez personne. 

Il me t)araU inutile de citer des exemples de rubâî en 
turc et en hindoustani. Ceux qui en voudront connaître 
dans cette dernière langue en trouverotit un grand 
neijabrè dans moij édition de Walî. 

Les poètes s^rabes Higiei-nes o^t écrii quelques nfftjjfc 
à l'imitation des Persans. En voici un de la teeoBde 
classe : 



.1 



^.p* :\ 



I 



C^-xJ^ L» ^y Jyl jJI J 



que j'^i explic|ûés à mon cout« dé përsati au 
En voiei la scàoÉiibiî I 



e de France. 



hàr j^âtoljft^ I nïdàhrl màk 
% ma fû lu \ma fâ ï lûn 

D&r bâzM I zàfnânà hàg 



8 fnâfu lu 

îâ tnàfà lu 

Bàsfïmî 
8 mâfûlû 



\ fnàfU î lûn 

I iû w& %nm^à 
1 fnà fâ i m 

I zàbà kàéê 
I màfâ Uûn 



ràmï ràzï nàVûrd 
fhà fallu fàûrl 

mâpàrdàzî j nàbû-d 
ma fâîlû\ fà Vrl 

pârdâzï kâr-d 
ma fûlm fâ-a 

hàm àwàzî I nà bûrd 
ma fallu I fà û-l 



^ Voici là scansion dé ces vers : 
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Si, après ma mort, celle que j'aime vient visiter mon tom- 
beau , je lui adresserai la parole h haute Yoix pour l'assurer de 
mon dévouement ; puis je lui dirai tout bas : « Ne vois-tu pas h 
quel état m'ont réduit tes béèiùi yeut f )> Mais ce ne sera pas un 
reproche. (Ebn-Fâred*,) 



CHAPITRE VU, 

DE LA RIME. 

0» eDtçpd pw la riipe fjli çafiyç^j m pliffiel J,\y 
cawâfî^ là l'épétitioQi dans des mQ\^ différents, k h On 
de§ yers ou d^3 héptiistiches'i des ïQên^es lettres ^t des 
mêmes motions^ Ces lettres et ces i3(iot|ons ont des dé- 
nominations spéciales et sont soumises à des règles par- 
ticulières, 

InmutWi i wàzàràtûr \ haUmànâh \ wâ 
1 màfû lu \mà fàî lûn \ màfâ ï lu \ fà 

Lob battu | mûnâjïyàn \ H gûïnn nàj \ wà 
1 ma fû lu \ màfâ îlm \ ma fà i lûn \ fà 

Fîssïrri | àcûlû ma | tàm Tnà fà | nààt 
7 m^fû lu I màfàï lûn | màfà % lu \ fàçil 

àlhâ%û I kà bl wà lai \ sa hâ%à schàli | wà 
1 mÂfûlû \ màfàï lûn \ ma fà l lûn \ fà 

* Chrestomathie de S. de Sacy, t. III, p. 62. 

* Quand les héipisliches riment ensemble, la rime change h 
chaque vers ; quand ils ne riment pas, elle est permanente pour 
tout le poëme; mais le premier vers de tout poëme rime tou- 
jours aux deux hémistiches. 
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SECTION r® 

Des lettres qui forment la rime. 

La lettre la plus essentielle de la rime, c'est celle 
qu'on nomme ratuî ^jj *. Les explications qui suivent 
feront mieux connaître ce qu'il faut entendre par ce 
mot que les définitions embrouillées des auteurs ori- 
ginaux, 

La rime peut comprendre, outre le ratuî^ huit autres 
lettres de suite, quatre avant et quatre après, dont les 
deux dernières ne sont pas connues des Arabes. 

Voici un quatrain destiné à fixer, dans la mémoire, 
les noms qu'on a donnés à t;es différentes lettres : 

sL^ !jjl vJt^jL» \J^^\ s^va. viJj J-^t j^ A-ilî 
y^b. L^I y^=>j-^ ^\ ^j^^ j^^^ ^j^^ jU. 

A 

^_cjj iJoî ^_jJj i^ij^ ô-tr^h t/'-=^^' v^/»- 

« tjJU _, ^y^ vj:^--.! ^jjé.j J^j Ji jl ^ 

La rime ne consiste réellement qu'en une seule lettre (lerau;!) ; 
mais elle peut être accompagnée de huit autres, quatre avant 
et quatre après. Celle-lè est le centre, les autres sont la circon- 
férence. 

^ C'est à cette lettre que doivent leur nom plusieurs poëmes 
arabes. Ainsi L^^ estuncadcta rimant en lâm. L^^ xxnceuida 
rimant en mim^ h\i un cadda rimant en yé^ etc. 

* Ces vers appartiennent au mètre raml mahzûf^ c'est-à-dire 
composé, h chaque hémistiche, de trois ^^^l-^ et d'un jJ^li. 
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On met d*abord les lettres nommées tads^ dakhîl^ ridf et 
caîd^ puis le rawî que suivent les lettres nommées wasl, khu- 
rûj, irtazîd et nâïra, 

1* On nomme ridf ^:ïj, ou vulgairement radt/'^^^^^j, 
Yalif quiescent après un fatha^ le waw quiescent après 
un zamma^ et Vyé quiescent après un kesra; c'est-à- 
dire les trois lettres alif^ waw et yé servant de lettres de 
prolongation et placées avant le rawî^ ainsi qu'on le 
voit dans les mots qui terminent les hémistiches des 
vers suivants : 

^L^ j\ ^ jS^ jXja. ^X» 

J^J ^\j^ vj^î J^ ^J 

A 

Sanâï, par la force de la foi, chante les louanges d'Ali qui 
succédai Osman. Le premier était par sa vertu la terreur du pa- 
lais de Torgueilleux. Le second était le porte-drapeau du pro- 
phète et avait la science en partage. Ce n'était pas du prophète 
qu'il avait appris Texplication du Coran, mais elle avait été ré- 
vélée à son esprit. 

* Ce vers est du mètre khafif makhbûn et macsûr^ c'est-h- 
dire composé, à chaque hémistiche, des pieds ^^^U^ c^^'^ 
J%à. Dan^le premier vers, Valifesi le ridf et le nom le rawî; 
dans le second, le waw est le ridf et le lârn le rawî et, dans le 
troisième, le yé est le ridfei lo lâm le rawî. 



Lorsqu'après le ridf il y a deux lettres quiescentes 
comme dans les mots w^b, « il a trouvé, » vJU-jJi, 
« ami » vJUi^îj « il a versé, » etc., quelques rhétori- 
cieûs pensent que la première fait partie du Hdf^ et la 
nomment ridfzâîdj ^j s^3j ou ridf super flu ; d^auti'es, 
au contraire, la considèrent comme faisatit partie du 
rawî^^ et la notnmetit rawi muzâîf, ,^^^Lia> ^^j ou 
rawi additionnel. 

En persan et en hindoustàni le wauù et Vyé j^i'énnéilt 
deux sons différents : ou et i ; o et é. Dans le ptémier 
cas, on les nomnae marûfj ^^jj^ \ dans le second, ma- 
jhûl J^-v^ *• Ainsi on prononce aj^ buta, (creuset) et 
bj) bota (jeune chameau), j^ schîr^ (lait) et scker 
(tigre), etc. Malgré la différence de ces deux prononcia- 
tions, il est permis de faire rimer ensemble des mots 
dont le ridf est un waw ou un yé prononcés ou et i avec 
des mots dont Je ridf est un waw pu un yé prononcés o 
et é. Exemple persan : 



• jjj 3^ iJ'jTi y, c)^J ^^ ^^=* 

* teliiB ésl l*opinioh de Nàctr-ucldfh Tftc! dans sOhjLsti,^)! jU^ 
ou € tièrre de touche des vers. )> 

'^ Cette double prononciation du waw et du yé^ qui existe 
aussi en turc^ est tombée en désuétude dans le persan moderne. 
A ce sujet, voyez la préface de mon édition de la Grammaire de 
^, Jones. 

* Dans ces deui hémisticlies, le Waw èsl îé Hdf et lé zé le 
rawL Ôr, le waw do j^ yû% est maiHf, c'est-à-dire se pro- 
nonce ou, et h waw iejjj roz est niajhûl, c'est-à-dire se pto- 
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Les dents de ronce sont émoussées pour Thomme don( il 
mabgè, séulétnënt pendant deux jouts, le fromage, (Saadî, 
Béstan^ liy. II.) 

Exemple hindoustani : 



4 «• 



Le ministre Mitarchand attentif dit : Sumit, racontez quelque 
autrQ ^ho6e. {AveMurti de Kâmrûpé) 

2o On nomme caïd JJ la lettre quiescente t)làcéë 
ioimédiatement ayant le rawîy à l'exception des lettres 
qu*ôn nomtne Hdf^ et dont il yient d^êtré parlé. \l est 
à propos d*eitipl6yët là même lettre pour le caïd^ 
comme dans le ycrs suivant où les mots J^ et J^ 
qui terminent les deux hémistiches ont pour caïd un 



jjJ.^ ^^^^ 53^^ ^J^ ^^ 

Les deux mondes (le visible et T invisible) sont une goutte de 
l'ôcdan de sa science (de Dieu). Il voit le crime et il te courre 
avec le manteau de Tindulgence. (gaadî, BmtOH.) 

nonce o, et cependant ces deux p)ots rjment epsefp|)lq« Ce yers^ 
comme tout le poëme du Bostan, est d^ iK^^tfe mt^tacârik 
mahzûf. 

* J.a même observation * lieif po^^ les ^0^9 vj^^^p^ pi 
sJU;^^^; le yé du premier est majhûl^ et celui 4^ second 
matûf. Cette lettre est le ridf et le té le rawL Ce vers pst du 
môme mètre que le précèdent. 
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Si Ton n'emploie pas précisément la même lettre, il 
faut au moins en employer une dont la prononciation 
soit analogue, comme on le voit dans le vers suivant, 
où le caïd consiste aux lettres ^ et y qui appartiennent 
au même organe : 

j?^ ^j ^! ^j (^ *^-? r^ ^ 

Non-seulement TÉgypte et la Syrie, non-seulement la terre et 
la mer, mais tous recherchent ta face aussi bien que Schirâz. 

(SaadL) 

Enfin, il est même cependant permis d'employer pour 
le caïd deux lettres entièrement différentes, comme dans 
l'exemple suivant : 



j^Ù à^ j^ ^J " ^^ {J U^ »A^I-5 h^ 






j-*-** ^ — »*^ ww.^-? -<"ïr" *'-'j' 



Tous savent que cet homme n'a jamais de sa ifie conçu le des- 
sein de faire des vers. (Extrait du Gulsctian-i-Tâz^.) 

Dans ce vers, le mm et le aïn des mots^ et^^ sont 
la lettre qu'on nomme caïd. 

^ Ce vers est du mètre hazaj mahzûf, c'est-à-dire composé, )i 
chaque hémistiche, des pieds ^JU^ ^JL^Ii^ ^JLcU;». 

^ Le nom de l'auteur de cet ouvrage est inconnu. Tholuck 
(Sufîsmus) pense que c'est Aztzî, mais S. de Sacj croit plutôt 
que c'est Ilàhî ou Mahmûd. (Voyez le Journal des savants, 1821| 
p. 720.) 



— 353 — 

m 

3* et 4®. On nomme tads ^j-^^ Valif quiescent avant 
le rawîj mais suivi immédiatement d'une lettre mue 
par une voyelle-lettre, qui est celle qu'on nomme dakhîL 
Exemple : 

Dieu accorde tant de biens aux ignorants, que le savant en 
demeure étonné. (Saadî, GtUistâny lir, I.) 

Dans les mots jJL*-.. raçânad et jJL^ bimânad, qui 
terminent les deux hémistiches de ce vers, Valif est ce 
qu'on nomme le tads, le noun le dakhUy et le dâl le 
rawî. 

L'emploi de la même lettre pour le dakhîl n'est pas 
nécessaire ; ainsi, on peut faire rimer ensemble jJà 
khâwar, « soleil, » etj^L^ châdaVy «rideau, » wJ^U. 
khâtib et w.^£=>tj râkib^ etc. * Si l'on s'astreint à em- 
ployer la même lettre pour le dakhîl dans une pièce de 
vers, on considère cette obligation comme appartenant 
à la figure de rhétorique nommée >^ ^ U >jjp, « tâche 
à laquelle on n'est pas tenu*. » 

5** La lettre nommée wasl J--^ est celle qui suit im- 
médiatement le rawî; ainsi, dans le vers suivant, c'est 
le yé final des deux hémistiches : 

* Ce vers est du mëire ha^aj mahzûf, c'est-à-dire composé, 
h chaque bémisliche, des pieds ^^y^ cAf ^ {J^^* 

^ £n arabe, les poëmes dont les rimes ont le tads se nom- 



w. A 



ment ^j^*-^y muassas. 

* Voyez la « Rhétorique », section xvi, p. 146. 

23 
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Celui ^ qui il n'est pas resté do corps comme ï la bougie se 
rira de toi lorsque tu voudras lui couper le cou. (Sanâî.) 

Dans cet autre vers, c'est le A/ final * : 

^ ïjJcÂj djj^=> j^ i^ J^ 



homme ^, tu es comme l'insouciante tulipe^ le coeur noir, la 
?ie courte, et tu souris ! 

On Yoit, par ces exemples, que le wasl est une lettre 
additionnelle au mot principal. Ainsi, en persan, c'est 
Vyé nommé ^^LLà. ou allocutif^ c'est-à-dire exprimant 
la seconde personne du singulier du verbe, comme dans 

* Ce yers est du mètre khafîf makhbûn et mahzûfy c'est-à- 
dire composé, h chaque hémistiche, des pieds ^IcU/» ^^bîcli 
^Jix9. Tané^ qui termine le premier hémistiche, rime avec zatd; 

ce vers offre ainsi un exemple du yé marûf rimant avec un yé 
majhûL 

^ 11 en est de même en arabe. Ainsi, dans dj*^ pour d^^, 
9 son esclave; » le hé est la lettre nommée wasL 

* Ce vers est du mètre khafif makhbûn et mactû^ c'est-k- 
dire composé, à chaque hémistiche, des pieds ^JbU^ ^^^Ifi^li 

^. 

* A la lettre, « serviteur de Dieu. » Or, serviteur est sou- 
vent pris, par les auteurs musulmans, dans le sens d'homme, 
comme dans Tépître de saint Paul aux Philippiens, n, 7, etc. 
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^j, « tu coupes » ou « tu couperas, » de rayant- 
dernieryers; dans ,Jili U"^, € tu es Tin souciante tu- 
lipe; » et dans ^^j>i « tu as enlevé, » yS^jj^^ « tu 
as mangé, » etc. ; Vyé formatif du nom abstrait, nommé 
^ju^, comme ^^> ^< bonté, » y^^j « méchan- 
ceté; » Vyé d'unité vJJ^j, comme dans ^, dans 
l'avant- dernier vers ; c'est encore le mîm de la première 
personne du singulier, ou J^, comme J^, « mon 
cœur; » le té de la seconde personne du singulier, 
nommé v^j^Ldr^, comme cJ'^, « ton cœur; » le schîn 
du pronom de la troisième personne du singulier, etc., 
nommé j^^ ^^y comme ^«^, « son cœur; » le hé 
final non radical, comme dans »3jj et 2^JJ^ du vers pré- 
cédent; enfin, le noun de Tinfinitif, comme dans jJ^.'^, 
« voir, » ^j<^jj^, « entendre, » etc. 

6« On nomme khnrûj ^^jà^ la lettre qui se joint immé- 
diatement au wasl^ comme, par exemple, l'addition du 
té^ du mîm et de Vyé aux mots déjà augmentés du wasL 
Ex. : JjJJi», « une audition, » sJL^sX>^^y « je t'ai 
vu, » ^^^)^i « nous avons mangé *. » 

T On nomme muzîd ôjy une lettre qui peut être en- 
core ajoutée aux deux précédentes ; tel est le schîn dans 
le mot jjl^:>^, « nous l'avons enlevé. » Les vers sui- 
vants offrent à la fois des exemples du khurûj et du ma- 
zïd dans les mots ^^i^\jy^ et ^^^^,j} *. 

* Eq arabe, on peut citer comme exemple le mot L^^, son 
esclave (en parlant d'une fenirae) ; en effet, dans ce mot, le mîm 
est le rawî, le hé le wasl et Yalif le khurûj, 

* Dans ces mots, Yalif est le rawî, le sin le wasl^ le té h 
khurûj et le yéÏQ mazîd. 
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' ^M^ /' c^'j J^j! »^^^^; /' • cri' 

S'il 7 avait un jardin au firmament, Jupiter en serait la tulipe; 
SI, au contraire, le firmament était dans le jardin, son rosier 
serait Orion; et ne prendrait-on pas ses roses charmantes pour 
les étoiles du Chariot, si celles-ci étaient odorantes et les pre- 
mières brillantes? (Ànsari.) 

8" Le nâira ^yU est une quatrième lettre qu'on peut 
encore ajouter aux précédentes ; tel est le schîn final de 
^ji^^^yL, « je l'ai mangé. » Ce qu'on pourrait ajou- 
ter de plus ferait partie du nâïra. 

Quelques rhétoriciens orientaux considèrent les trois 
dernières lettres dont nous venons de parler comme une 
addition à la rime, addition qui rentre dans la figure de 
rhétorique nommée radîf ^^^j^\ mais, selon l'auteur 
du HadâyiCj il faut que ces lettres constituent un mot 
distinct pour qu'on doive les considérer ainsi. 

SECTION II. 

Sur les motions sJiXS=>js%. de la rime. 
1 ° On nomme taujîh i^y la motion, c'est-à-dire la 

^ Ces vers sont du mètre raml mahzûf, composés, à chaque 
hémistiche, de trois ^^J^Li suivis d'un ^J^li. 
* Voyez la « Rhétorique », chapitre H, section xxiii, p. 175. 
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voyelle brève qui précède immédiatement la lettre 
rawîj lorsque cette lettre est quiescente et qu'elle n'est 
pas accompagnée d'une autre lettre de la rime. Dans 
ce cas, la motion ne doit pas varier dans les mots qui 
riment ensemble. Ainsi, par exempte, dans le vers sui- 
vant, le bé de bas et le kaf de kas * ont l'un et l'autre la 
même voyelle : 

[J^^ ^-Ul ^y-r^J ^' ^ 

A la fin, par le pouvoir de ces mots : Dieu me suffit^ je n'ai 
plus fait attention ni aux choses ni aux personnes. (Saadt, 
Bostân^.) 

Si le rawî se joint à la lettre wasl^ et que cette dernière 
lettre soit mue, la voyelle taujîh peut changer. Ainsi, 
dans le vers suivant, dilé rime avec gulé. 



Sous son règne il n'y eut au cœur de personne, je ne dirai 
pas une épine, mais le pli de la feuille d'une rose. (Saadt, 
Bostân.) 

2** La motion ou voyelle de la lettre qui précède le 
ridf ou le caïd se nomme hazw jJa. C'est un fatha^ 
lorsque le ridf consiste en un alif^ un zamrna lorsqu'il 

* Dans ces deux mots, le sin est le rawî. 

* J'ai indiqué le mètre du Bostân^ p. 3218. 
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consiste en un waw^ et un kesra lorsqu'il consiste en un 
yé. Le hazw ayant le caïd peut prendre aussi une des 
trois voyelles brèves, ainsi qu'on Ta vu dans plusieurs 
vers précédents. Il est évident qu'on ne peut pas 
changer le kazw devant le ridf; mais il n'en est pas 
ainsi devant le caïd^ quand la lettre du rawî est mue. 
Exemple : 



.j—Ls vju-^ ^Iv* ^ ^ Lr^LL-^ 

Ta rue est jonchée des cils de tes amants, cils pareils à des 
épines ; ainsi, si tu sors de ta demeure, appuie avec précaution 
tes pieds 'pour ne pas être blessée. 

Le jardin a été couvert de plaies' à cause de ta promenade; 
toutefois, son sein brille de diverses couleurs comme les plumes 
du paon, et ses mains sont pourvues de bouquets. (Mîr, 
I" diwân.) 

Dans ces vers, les mots ax»*aI âhista et às^^ guldasta 
riment ensemble. Dan^ ces deux mots, le té est le rawl^ 
le hé final le wasl, le sîn le caïd^ et la voydle de la lettre 
précédente est, dans àhista^ kesra^ et, dans guldasta^ 
fatha. 

* Ced vers sont du mètre hazaj régulier, c'est-à-dire com- 
posés de huit ^LôLâ;». 

' Par jalousie, à cause que sa beauté a été surpassée par celle 
de la bien-aimée du poëte. 
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3* On nomme ras ^j lefaika qui précède le tads; et 
la Yoyelle du dakhîlj lorsque cette lettre en prend une^ 
se nomme ischbâ pLc^l, c'est-à-dire « saturation ». Cette 
voyelle peut changer, comme on le voit dans les vers 
suivants : 

)^jj ^^^^^ ^?S r^ ^^=^ ^ J^ c5 V 

Sire, lorsque tu auras cessé de régner^, tu seras pareil au 
malheureux qui mendie dovaut ton palais. Ne crois pas qu'il 
suffise pour occuper dignement sa place dans le genre humain 
d'être en possession de la force physique ou de la puissance; si 
tu es élevé par ton esprit» je sais seulement alors que tu as du 
mérite. (Saadi.) 

Dans ces vers la rime a lieu cnti'e sSy}f. bàrâbàn et 
^jislt» schâtïn. Le fatha^ c'est-à-dire Va bref qui pré- 
cède Yalifet en détermine la prononciation est le ras; 
Valifesi le tacîs, le bé et le toê sont le dakhîl^ qui prend 
dans le premier mot ixnfatha et dans le second un kesra; 
le ré est le rawî; et Ty^est le wasL 

Lorsque le rawî^ comme on le voit dans les deux vers 

• Ces vers sont sur le mhiremmâri akhrab^ makfûfei mah' 
zûf^ c'est-à-dire composé, à chaque hémisliche, des pieds J^*û^ 

^ A la lettre, « roi du temps^ lorsque ton temps a passé: r> 



— 360 — 

précédents, se joint au wasl^ on nomme la voyelle qu'il 
prend mujra sSf?^ *• Or. cette voyelle est kesra dans les 
vers précédents. On nomme nafâz ilij la voyelle du 
wasl^ aussi bien que celles du khurûj et du mazîd. Quant 
au nâïra^ il ne prend pas de voyelle. 

SECTION III. 

Des différentes espèces de ràwî. ClassiGcation des rimes. 

On nomme le rawî quiescent, c'est-à-dire sans motion 
ou voyelle brève, mucaïyad oIS/», ou : « ressemblant au 
caïd. )) Tel serait par exemple le noun dans ^j^ chaman 
(jardin), et dans ^jàs^ sukhan (discours), si ces mots fi- 
nissaient un vers. Lorsque le rawî reçoit une motion ou 
voyelle par l'effet de son union avec le wasl^^ on le 
nomme mutlac ^3Ua>», c'est-à-dire indépendant. Tels se- 
raient par exemple les mots ^^ chamanam (mon jar- 
din), fissr^ sukhanam (mon discours). Dans ces deux cas, 
si le rawî n'est pas joint à une autre lettre de la rime, 
il se nomme mujarrad «^^^, c'est-à-dire isolé (nu) ; si 
au contraire il y est joint, il prend le nom de ces lettres. 
Ainsi, par exemple, on le nomme rawî mucaïyad bâ ridf 
^^^J lj jlîU v^j»;, c'est-à-dire rawt mucaïyad^ avec ridf; 
rawî mutlac bâ ndf s^^j Ij ^^J^ sj>^u c'est-à-dire rawî 
indépendant avec nd/", etc. 

* Qu'on prononce aussi en persan mujré et même mujri. 

* En arabe, le rawî peut prendre, dans ce cas, une motion 
seulement, mais elle est censée suivie de la lettre qui lui est ana- 
logue. Tel serait, par exemple, le mot ^j^^ àlhàrbû qui, 
proprement, devrait être écrit, dans ce cas^^js^K 
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11 y a ainsi, d'après ce qui vient d'être dit, quatre es- 
pèces de rimes Ajili qui sont nommées : la première 
mujarrada »>^, la seconde muraddafa ^3^, la 
troisième muassaça ul^y^ et la quatrième muassala 

Gomme la lettre nommée caU est de la nature du 
lidf^ on nomme la rime qui a lieu avec le caïd^ murad- 
dafa aussi bien que celle qui a lieu avec le ridf^ On 
nomme muassala la rime qui comprend les lettres khu- 
rûj^ mazîd et nâïra^ aussi bien que celle qui comprend 
le wasL 

SECTION IV. 

Des défauts de la rime. 

On en distingue onze différents, à savoir : 
1" Le gulû^^ qui consiste à employer dans des mots 
rimant ensemble un rawî quiescent, c'est-à-dire sans 
voyelle, et un autre mu, c'est-à-dire affecté d'une 
voyelle. Exemple : 



^ Ces trois derniers mots sont des adjectiCs dérivés des mots 
ridfy tads et wasl que j*ai expliqués. 

* Ce vers est du mètre mujtas makhbûn eimahzûfy c'est-à- 
dire composé, à chaque hémistiche, des pieds ^^-**i ^i^ifil-Â^ 

lié ^JÎcU/». Le mot Ls^, qui termine les deux hémistiches, 

no fait pas partie de la rime ; c'est ce qu'on nomme ''*adîf ^^^j. 
La rime a donc lieu entre ^js^ et v^b. Mais je trouve que, h 
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L'affaire ponrra-t-elle s'arranger? que devietidrai-je^ malheu- 
reux ! Vois la différence de la chose, où et comment elle peut 
avoir lieu. (Hâfîz.) 

2° La lettre nommée wasl peut de même être quies- 
cente dans un mot et mue dans l'autre. Ce défaut prend 
le nom particulier de taaddt ^SjH. 

8° Vicwâ -lyt ou ^yl C'est l'emploi de différents 
tanjîh, c'est-à-dire de voyelles différentes sui* la lettre 
qui précède le rawî^. Ainsi dans le vers que j'ai donné, 
p. 357, si au lieu de J,^ et de ^, il y avait J3 dil et 
JS guly la rime aurait dans sa plénitude le défaut 
nommé icwâ. 

4^ Vikfâ .U£=>1 On entend par là une différence 
dans le rawî, ce qui est tout à fait prohibé. Cependant 
quelques rhétoricicds originaux permettent d'employer 
une lettre arabe avec une lettre persane qui en modifie 
la prononciation, ainsi de faire rimer, par exemple : 
wJ, lèvre, et v-^^^â., gauche; ylXt, doute et ^jjC, 
chien, etc.; et aussi de faire rimer des lettres arabes 

la rigueur, le défaut dont il s'agit n'existe pas dans cette rime, 
car, bien qu'il soit vrai que, dans v-^|^5 le 6^ final ne soit pas 
mu grammaticalement par une voyelle, toutefois on doit, pour 
la scansion du vers, en supposer une. Dans ce cas, on fait en- 
tendre ordinairement le son d'un kesra ou d*un /; mais rien 
n'empêche de faire entendre le son d'un fatha ou d'un a, à cause 
de la rime, et de prononcer khàràbà dans le premier hémi- 
stiche, cortime on prononce ta bà dans le second. 

* Sukâki dit, dans son Miftâh^ que beaucoup de rhétoriciens 
ne comptetit pas Cicwâ parmi les défauts de la rime^ mais qu'il 
vaut mieuX) néanmoins^ le tenir comme tel. 
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d'un même organe comme ^l^^, matin, avec yUw, 
armée; ^Lô secours, avec ^IJ, vêtement; v:>œA\ 
trône, avec iojiy excès, jbt avec ^^Ui» (dans le Mantic 
uttaïr); mais, dans ce cas, pour ne pas choquer l'œil, 
on adopte quelques fois une mauvaise transcription 
d'un des deux mots; ainsi, dans l'exemple ci-dessus, on 
a écrit ^bl pourjbl. Ceci est surtout commun enhin- 
doustani ; il y en a plusieurs exemples dans Kâmrûp, 
comme on le verra dans l'Appendice. Non-seulement 
les poètes hindoustanis se permettent ces licences; 
mais ils font, de plus, rimer les lettres nommées 
cérébrales ou linguales, avec les dentales qui leur cor- 
respondent*. 

5® Un autre défaut, c'est la différence du nd/*, ce qui 
est tout à fait prohibé en persan, en turc et en hindous- 
tani. Toutefois, cette différence est permise en arabe, 
car on peut y faire rimer ensemble un waw et un yé de 
prolongation, comme par exemple : J^v, beau, et J^, 
descente ;^^, éclatant, et j^Jo, des lunes; v^, dési- 
reux, et vy^ des talons, etc. 

6* On compte parmi les défauts de la rime l'emploi 
de lettres différentes pour le caU^ ce qui est cependant 
permis à la rigueur, ainsi qu'on Ta vu plus haut. 

T La différence dans le hazw est aussi signalée parmi 
les défauts de la rime. Ainsi j^*^ dur (éloigné) ne peut 
pas rimer avec j^S daur (motion circulaire). Toutefois, 
il paraît qu'on tolère les .rimes entre les waw et yé majhûl 

* Voyez à TAppendice les particularités de la métrique arabe 
adaptée à Thindoustani. 



— 364 — 

et les diphthoDgues qui leur sont analogues. Ainsi, 
dans l'Appendice, on trouvera un yers du célèbre Mtr 
Haçan, yers où le mot jj! aur (et) rime avec j^==>y^ 
chaukor (quadrangulaire.) 

8* La différence dans Vischbâ est aussi interdite lors- 
que le rawî est mucaïyad^ c'est-à-dire quiescent Ainsi, 
on ne peut pas faire rimer, par exemple, J^LS=> kâmiî 
(parfait) avec JaLoci* tajdhul (sottise). On appelle ce der- 
nier défaut isnâd <^Lwt. 

9^ Le défaut nommé itâ »LL^) en arabe et schayigân 
^IXU* en persan, consiste en une répétition ayant le 
même sens S 

Ce défaut peut avoir lieu de deux manières : ou 
d'une manière cachée, ^^J^^ comme : U!^ (savant) et 
Lj-j (clairvoyant), ^^jf^ (stupéfait) et ^^^y-* (pris de 
vertige), etc.; ou d'une manière apparente, j^, 
comme : JJw»j^ (affligé, possesseur d'affliction) et 
JÔv^Ia (besoigneux, possesseur de besoin), J<^ 
(tyran, faiseur de tyrannie) et yCj^l (fascinateur, 
faiseur de fascination), :^^ bikard (il a fait) et 
^SJ nakard (il n'a pas fait), ^ bikun (fais) et ^^ 
makun (ne fais pas), '^ turâ (à toi) et |^ marâ (à 
moi), etc. Il faut aussi ranger dans cette catégorie- les 
désinences nominales en ^\ an y en ^ ïn et en L» hà. 
Ex. : ^\ju (les amis) et ^\ItX^ (les amants), ^j-^-- (d'ar- 

^ Lorsque la répélition a un sens différent, son emploi produit 
la Ggure nommée tajnîs ou allitération^ sur laquelle on peut 
consulter la « Rhétorique )>, deuxième partie, chapitre II, sec* 
tioni'% p. 120. 
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gent, argentins) et ^;j (d'or, aureus), ^jSi^ (triste) et 
^>yf^j^ (honteux), etc. Vitâ apparent ou manifeste, ,J^, 
est un défaut très-censuré par les rhétoriciens orien- 
taux et qu'ils ne tolèrent pas dans un vers isolé. Toute- 
fois, on peut se le permettre, en passant, dans le ca- 
cMa^ le gazai et même le quita. 

1 0® Le tazmîn ç^^j^*^, ou insertion. On nomme ainsi la 
rime qui dépend, quant au sens, de ce qui suit Ex. : 



'-H O' 






' -V.' (jb^ ^ j^ *^= ^jy^ 



Personne ne peut demeurer devant ta beauté, si ce n'est ]e 
soleil, qui sort chaque matin pour te servir et te baiser les pieds, 
car ce n'est pas toi qui vas de son côté pour qu*il te baise les 
pieds. (Amîr Khusrau.) 

Dans ces vers, les mots qui terminent les trois pre- 
miers hémistiches et qui forment la rime, à savoir : 
i)l, D* et L»<, ne signifient quelque chose qu'autant qu'ils 
sont joints à ce qui suit. 

Â ce sujet, je ferai observer, en passant, que généra- 
lement le sens finit avec le vers, et que l'hémistiche 
forme un membre de phrase. C'est un avantage qu'ont 
les Yers sur la prose dont les phrases en persan, et 

' Ces vers forment un rubâï de la branche akhrab. Yojez le 
tableau. 
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surtout en turc, sont souvent d'une longueur déme- 
surée. 

1 1*" Le onzième et dernier défaut, qu'on nomme ma- 
mûl J^^jt» *, consiste à faire rimer un seul mot avec deux 
mots. Exemple : 




Je suis encore ivre du via que j'ai bu cette nuit, et mon échan- 
son n'a pas quitté la maison. 

Tu m'attires à toi et tu me dis avec une œillade : Te repens-tu 
encore de m'aimer, oui ou non? (Hâfiz.) 

Une autre espèce de mamûl répréhensible consiste à 
prendre la rime dans un mot dont une partie sert au 
radîf^ c'est-à-dire à une répétition régulière dans le 
poëme, comme on le voit dans les vers suivants : 

^ L*auteur du Hadâyic place aussi, parmi les défauts de la 
rime, le changement de la rime dans le cadda et les autres 
poëmes dans lesquels la même rime est exigée, excepté quand 
le poëte annonce lui-même ce changement. Mais ceci me semble 
rentrer dans les règles particulières aux divers genres de 
poëmes. 

* Dans ces vers, qui sont du mètre khafîf^ composés, à cha- 
que hémistiche, des pieds ^JcU» r/^'^ ®^ c^*^ ^^ (J*^» '* 
rime a lieu entre ^Là et ^JL^, qui ne forment, l'un et l'autre, 
qu'un seul mot, et ^ b, qui forme deux mots. 



— 367 — 

Plus elle me fait des agaceries, plus mon pauvre cœur fait des 
supplications ; mais je désire que désormais cette belle, malgré 
mon riyal, ne tourmente plus mon esprit. (Faquir.) 

SECTION y. 
Division de la rime par rapport à la mesure. 

D'après ce qui a été dit plus haut, on a pu Yoir qu'il 
faut, pour former la rime, deux lettres quiescentes ; et 
c'est ainsi qu'il y a cinq sortes de rimes relativement à 
la mesure : 

1» Celle qu'on nomme wî^rM/*^^!^, et qui consiste 
en deux quiescentes contiguës. Exemple : 

^ Dans ces vers qui sont du môme mètre que les précédents, 
le mot ^\^^^ doit se séparer en deux portions, dont la pre- 
mière, jLj, offre la rime, et dont la seconde, c'est-à-dire ^jl, 
fait partie du râdifou de la répétition. J'ai eu l'occasion de par- 
ler d'un cas pareil à Tarticle sur la tajnîs ou Tallitération, article 
que j'ai déjà cité. 

* Ces vers sont du mètre khafîf. makhbûn et macsûr, c'est- 
à-dire composé, à chaque hémistiche, des pieds ^^JcUU ^*bLli 
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Au jour de ralloculion du Prophète avec Alî (au lac de 
Gadîr^), Mahomet le nomma son vicaire et prince de sa religion. 
(Sanâï.) 

2* Celle qu'on nomme mûtawâtîr y\y^^ et qui con- 
siste en deux lettres quiescentes séparées par une lettre 
mue. Exemple : 

Son pied est solide dans les rangs du combat et son âme est 
fidèle à Tordre du souverain. (Sanâï.) 

30 Celle qu'on nomme mutadârik vJjljX», et qui con- 
siste en deux lettres quiescentes séparées par deux 
lettre mues. Exemple : 



^ Voyez, dans mon Mémoire sur la religion musulmane dans 
rinde, l'article au sujet de la fête qui porte ce nom, p. 71 , 2® édit. 

* Ce yers est du même mètre que le précédent, si ce n'est que 
le dernier pied est réduit à ^J^, fâlûn, 

* Il est essentiel de remarquer qu'ici, le noun de f*)^^y uo 
compte pas dans la scansion, et qu'ainsi on prononce mardâ 
comme pâ de pâdschâk. 

* L^^b et mis ici au lieu de ^<^b, pour la satisfaction de 
Foeil, car la prononciation est la même. En effet, Valif et le hé 
fpial ont, comme je l'ai fait observer dans mon édition de la 
Grammaire persane de Jones, p. 51, un son identique. Ce vers 
est du mètre raml mahzûf^ c'est-à-dire composé, à chaque hé- 
mistiche, de trois ^'bJcli et d'un iJ^b. 
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Débarrasse-toi de la cuirasse des choses extérieures et entre 
dans la compagnie des hommes dignes de ce nom. Etudie ton 
cœur et tu pourras devenir le souverain de sa maison. (Khâ- 
cânt) 

Les deux lettres mues sont, dans le premier hémi- 
stiche, le dâl elle ré, et, dans le second, le dâl qui, pour 
la scansion, doit être mu par un kesra^ et le schîn^ et 
ces lettres séparent les deux alif quiescents. 

4* Celle qu'on nommé mutarâkib^ »..^ly>, et qui con- 
siste à placer trois lettres mues entre les lettres quîes- 
centes de la rime. Exemple : 



Sa force a brisé de toute éternité les idoles, sa main a frappé 
de l'épée le sommet de la planète de Saturne. (Sanâî. ) 

5* Enfin, on nomme mutakâwis, ^J^^ la rime com- 
posée de deux quiescentes séparées par quatre lettres 
mues. Cette dernière espèce n'existe qu'en arabe. Le 
mot ïMji\, « la dépense (ce qu'on dépense), » en offre 
un exemple. En effet, dans ce mot qui se prononce 
jX&flJjt ànnàfàcàtû, le premier noun quiescent qui repré- 
sente le lâm de Tarticle est séparé, par quatre lettres 
mues, du wâw quiescent qui représente le zamma. 

* Ce vers est du mètre khaftf^ makhbûn et mahzûfy c'est- 
è-dire composé, à chaque hémistiche, des pieds ^ticlÂ^ ^^siLli 

24 
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Ces différentes sortes de rimes ne peuvent pas 
s'employer indistinctement pour tous les mètres, mais 
seulement pour ceux dont les paradigmes offrent, à 
leur dernier pied, les combinaisons dont il vient d*être 
parlé * . 

SECTION VI. 

Sur le radîf ^^^j. 

On entend par cette expression un ou plusieurs mots 
indépendants qu'on place après la rime à la fin des hé- 
mistiches ou des vers, mots qui doivent être les mêmes 
dans tout lepoëme. 

La même chose a lieu quelquefois en anglais : c'est 
ce qu'on ntfmme Vhypermètre. Voyez les vers de Swift, 
cités dans la Poétique anglaise par Hennet, t. P% p. 68; 
et ces vers de Th. Moore : 

There sbone such trutb about thee 

I did not dare to doubt thee. 

J*en ai donné plusieurs exemples dans la Rhétorique *. 
En voici encore un : 







^ Eq consultant la liste des mètres primitifs et dérivés, il sera 
facile de trouver les paradigmes qui permettent l'emploi de ces 
différentes rimes. 

* IP partie, cb. II, section xv, p. 1 37 et suiv. 

^ Ce vers est du mètre ha%ai à six pieds mahzûf, c'est-à-dire 
composé, b ebaque hémistiche, de deux ^L^'w^.» et d'un ^y^* 
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Je n*ai pas ^argné mes gémissements et mes plaintes ; mais 
à quoi bon? Je n'ai pas songé à obtenir le moindre résultat. 
(Zuhûrt) 

Dans ce vers, Texpression >:>jXJ est répétée à chaque 
hémistiche et la rime a lieu dans les mots précédents. 

On trouve même des vers composés seulement de la 
rime et du râdif^ comme dans le mbâï suivant : 

:>yij Or^ s^^ pr-^-^ J ^ 

Je suis dans le chagrin de l'absence, maïs mon cœur jouit de 
ta vue; mon corps languit dans le chagrin, mais mon cœur jouit 
de ta vue. Jusqu'à quand mon œil répandra-t-il des larmes de 
regret? Je suis dans le chagrin de l'absence, mais mon cœur 
jouit de ta vue. (Jâmî.) 

On donne le nom particulier de Mjib v.-^^la. àxiradif 
placé entre deux rimes. J'ai parlé de cette figure de 
mots dans la Rhétorique, II« partie, ch. II, sect. xxii, 
p. 152 et suiv., et j'en ai donné un exemple : 

L'usage du radîf a été introduit par les poètes per- 
sans, et les poètes arabes modernes l'ont adopté à l'imi- 
tation des premiers. 

Le poëte ne doit pas changer de radîf dans un même 
poème, à moins qu'il n'en avertisse lui-même, comme 

* Ce rubâï est de la branche akhrab. (Voyez le tableau* ) 
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Où le voit dans un caàtda de Kamàl Ismâll qui corn- 
mence par le radif^XAX ^ (il est venu), et où, plus loin, 
le poète emploie jjI ^ (il vient) de cette façon : 

%X^' ^ jL^ A^ftO A=d >^ 2(Juw>.Mi» 






A Taurore, lorsque le zéphyr printanier est venu, j'ai regardé, 
et j'ai Yu que ma bien-aimée était arrivée 

Je crois de bon augure de passer du prétérit au futur, car le fu- 
tur est, en effet» plus agréable à Thunianité* 



• 



CHAPITRE VIII. 

La nomenclature des différents genres de poèmes 
adoptés par les nations musulmanes serait un utile 
complément à la prosodie, mais elle donnerait trop 
d'étendue à ce travail. 

' Les yers de ce poëme sont du mètre mujtas makhbûn et 
mahzûf. c est-à-dire composés, à chaque hémistiche, des pieds 
^Ji»i Jloli^ ^^ ^^Lâ^. 
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Je me bornerai à indiquer ceux qui sont le plus usités 
en persan et en hindoustani. 

des genres sont les suivants : 

1® Le gazal^ J^, sorte d'ode sur laquelle on peut con- 
sulter l'introduction de la seconde édition de mon His- 
toire de la littérature hindouie et hindoustanie, t. !•% 
p. 31. C'est la réunion des pièces de ce genre disposées 
selon Tordre de l'alphabet par la lettre flnale des vers 
qui forment proprement ce qu'on nomme un diwân 
^1^^. Hâfiz, Sauda, Bâqui, et une foule d'autres écri- 
vains persans, turcs et bindoustanis, ont écrit un ou 
plusieurs Uiwâns, Mir Taqut, le plus fécond des poètes 
bindoustanis^, en a écrit six. 

On trouve des gazai dont cbaque vers se compose 
d'un bémistiche blndoustani et d'un bémistiche arabe« 
Le vers suivant est extrait d'une pièce de ce genre, écrite 
par te poète Faïz * : 

^ c^ '^ U^ C^ C^ (^ ^J^ 

Par Teffet du chagrin provenant de Tamour que tu m'as ins- 
piré, des pleurs coulent de mes yeux ; je suis comme le rossignol 
qui gémit dans le jardin. 

2* Le poëme arabe nommé cacîda ï-x^, consacré à la 
louange et à la satire, est très-usité dans les langues de 

* La collection de ses œuvres forme un volume très-grand in-4" 
de 1088 pages, imprimé è Calcutta en 1811. 

* Le mètre de ce vers est le J.'% réduit aux pieds i^i^Li 
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rOrient musulman. La plupart des poètes qui ont écrit 
en urdû, en ont composé plusieurs qui se lisent ordinai- 
rement à la suite de leur diwan. Il est inutile de donner 
des détails sur ce genre de poëme, que Gladwin a fait 
connaître dans ses Dissertations^. Je ferai seulement 
observer qu'en hindoustani, le dernier vers des caddah 
contient toujours le nom poétique de l'écrivain, ou 
takhallus ^jûLst» , comme on le voit dans ce vers final d'un 
caddah de Walt * : 

^jS jUil ^/ ^ ^^ ^jj J,^ ^^^ 

Les spiritualisles applaudiront de cœur et de bouche lorsque 
Walî répandra, pour te louer, les perles de Téloquence. 

3** La pièce nommée quitâ a*1^ est fort employée 
dans les ouvrages en prose entremêlés de vers. En voici 
un, extrait de la traduction hindoustani de YAnwâii 
suhaïlî* : 

^ Dissertations on the rhetoric^ prosody and rhyme of the 
Persians^ pag. 2. 

* Cette pièce est du mètre J^» dont le dernier pied est réduit 

^ Pag. 57, édition de Madras, ville nommée en hindoustani 
Mand-raj et Chinapatan. Les vers cités ici sont du mètre 
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Tandis que d'un côté l'ayare s'interdit les jouissances que Tor 
pourrait lui procurer, de l'autre son héritier le jette au vent et 
ne se souvient souvent de celui qui Tavait amassé que pour en 
dire du mal. 

4* Les pièces nommées rubâ'î ^^jei fard :y sont 
autant usitées en hindoustani qu'en persan; j'en ai parlé 
loco citato, 

5* Le masnavi ^y^ {muzdawij ^^^ en arabe) est un 
poëme dont chaque vers a une rime particulière, chaque 
paire d'hémistiches rimant ensemble. En persan, en turc 
et en hindoustani, les poèmes épiques, historiques, mo- 
raux, en un mot, toutes les compositions poétiques d'une 
certaine longueur, sont des masnavi^ généralement écrits 
dans les mètres J^j ^^J^ et ^j^^- Pour ce genre de vers, 
le dernier pied des deux hémistiches doit être pareil. Il 
n'en est pas de même dans les hémistiches qui ne riment 
pas. Voilà pourquoi, dans la Prosodie arabe de S. de Sacy, 
on voit généralement une différence dans les derniers 
pieds des deux hémistiches d'un vers, par exemple ^^^ 
et o^. 

6* Le tarjî band jjj ^^y est un poëme composé de 
strophes de cinq à onze vers. Les vers des strophes res- 
pectives riment entre eux, et au bout de chaque strophe 
se trouve toujours le même vers qui sert de refrain jus- 
qu'à la fin du poëme. Le vers qui dans la dernière stro- 
phe précède ce refrain contient, comme dans les gazais 
et les cactda, le takhallus ou nom poétique de l'écrivain. 
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On trouve deux pièces de ce genre à la suite du diwan 
de Walî : une sur Mahomet, et l'autre sur le contem- 
platif Wajîh uddîn. 

T Le muçammat iv^ est un poème en stances de 
trois, quatre, cinq ou six hémistiches. Les hémistiches 
de la première stance riment tous entre eux; mais dans 
les stances suivantes les premiers hémistiches seulement 
riment entre eux, et le dernier rime avec la première 
stance. La dernière contient aussi le nom poétique ou 
takhallus, de Técrivain. Les ia^ les plus usités sont ceux 
qui ont quatre hémistiches et qui sont nommés mu- 
rabbâ ^^y , et de cinq hémistiches, nommés mukhammas 
fj^Zà:^, On en trouve aussi de six qui portent le nom 
de muçaddas ^iL^. Il y a de ces genres de composition 
à la suite de la plupart des diwans. Les marda iJy, 
sortes d'hymnes élégiaques, où l'on retrace les souf- 
frances d'Huçaln et de ses compagnons, sont en stances 
de quatre hémistiches K 

S"" Enfin le mustazâd ^^yu^ est un poème composé de 
vers qui riment à la manière des gazai, et dont chaque 
hémistiche est suivi de quelques mots en prose. L'addi- 
tion du second hémistiche est souvent terminée par une 
nouvelle rime qui est la même dans toute la pièce. Ce 
qui fait le mérite de ces poèmes, c'est qu'il faut pouvoir 
les lire à volonté avec ou sans l'addition dont il s'agit. 
De là vient qu'il y a des manuscrits qui contiennent, 
sans ^\yu^ comme de simples gazai, certaines pièces 
que d'autres portent avec cette addition. Je terminerai 

* Gilcbrist, Hindoostanee grammar^ pag. 273. 




- 8T7 — 

mes observations par un i)yu^ * de Wall, écrivain dont 
j'ai publié les « Œuvres » et qui est surnommé à juste 
titre le père de la poésie hindoustanie : tj^j ^I^U. 

{j^ c)y *^ (^' 

^ ^r^ J cr^ j^ c)j^^ ^^ "k^ 

ê'^ 'ri^* c^ cr^L^ J "j^" J y c^c' j»^ 
fi'^ >^ ^ ^ 

* Il est du mètre »j» composé des pieds ,^1^ <4?*^ 
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J'ignore encore laquelle de ces agaçantes beautés a touché 
mon cœur; j'ignore qui Ta agité parmi ces femmes gentilles 
dont la taille est aussi déliée qu'un cheveu. Si ce n'est pas cette 
œillade attrayante, ah ! dis-le moi, quel de ces regards enchan- 
teurs a pu me faire perdre la raison ? 

A l'extérieur, il est frais et vigoureux ; mais la blessure que tu 
lui as faite, demeure au dedans de lui. Parmi les amants dont le 
cœur est ensanglanté, il est semblable b la tulipe, et lui a même 
donné sa couleur. 

Pour tout capital de discernement, l'amant n'a autre chose que 
la faiblesse et l'impuissance du cœur; toutefois il est du nombte 
des insensés, celui qui a vécu paisiblement dans le monde, sans 
amour. 

échanson d'ivresse, Wali n'est pas seul enivré de ton amour; 
tous ceux qui dans ce banquet ont bu à fa coupe, sont du nom- 
bre de tes adorateurs passionnés. 




a=f»- <??»> - 



APPENDICE 



OBSERVATIONS PARTICULIÈRES A L'HINDOUSTANI. 

Les différents peuples qui se sont convertis à la reli- 
gion de Mahomet, ont adopté, pour écrire leur propre 
langue, les caractères dans lesquels est tracé le Coran, 
et avec eux un grand nombre d'expressions relatives sur- 
tout à la religion, les mots techniques de la grammaire, 
et enfin le système métrique des Arabes. Ce système est 
donc celui qu'ont suivi les poètes qui ont écrit en hin- 
doustani * ; car, bien que cet idiome soit parlé dans toute 
rinde, tant par les Hindous que -par les musulmans, 
comme il fut l'ouvrage de ces derniers, forcés de se 
mettre en relation avec les natifs, il reçut le cachet de 
leurs caractères sacrés, et doit être considéré comme 
une langue musulmane, avec l'arabe, le persan, le turc, 
le puchtou, le sindhî, le malais, le madégasse, etc. 

Et de même que, pour la forme extérieure, la poésie 
hindoustanie ressemble à celle des Persans, à laquelle 
elle a emprunté le système métrique des Arabes, de 

* 11 De s'agit ici que de Thiiidoustani proprement dit ou de 
Turdû. Vhindouï ou bi'ajbhakha est soumis à d'autres règles de 
versification qu'on trouve exposées dans plusieurs traités nommés 
Ping al J^^. 
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même,aussi,elle a beaucoup d'analogie» quant au fond, 
avec celle de ce peuple. Les poètes hindoustanis sont 
cependant loin d'avoir servilement imité les Persans. 
Leurs productions, comme celles des poètes turcs, se 
distinguent de celles des premiers par des peintures d'un 
autre climat, des métaphores résultant d'autres idées, 
des pensées empreintes d'une autre teinte. Ënûn, leur 
merveilleux n'est pas seulement puisé dans la théologie 
et l'histoire musulmane, il est encore emprunté à la 
mythologie indienne* inconnue aux poètes de la Perse. 
Wali s'exprime ainsi dans son masnavî sur Surate, sa 
ville natale : 

A chaque pas vous trouvez des groupes de femmes char- 
mantes, tels que si Indra les voyait, il se cacherait et plongerait 
dans le néant sa cour céleste. Ces beautés délicieuses sont les 
prototypes des bergères de Krichna, bien loin d'être de leur 
race. 

Et Afsos, en décrivant une danse de bayadères, parle 
en ces termes : 

^ Les poëtes chrétiens ont souvent tiré de môme leurs images 
des allégories grecques et romaines ; bien plus, quelques-uns se 
sont permis de mêler la théologie biblique à la mythologie d'Hé- 
siode et d'Ovide. 
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J^ cr^ kJ^^ (ji cr' ^ cry^ y 



Le saint patriarche Joseph, si célèbre par sa chasteté, aurait 
ouyert son cœur au plaisir, s'il eût pu contempler un spectacle 
aussi beau. Les Apsaras d'Indra sont elles-mêmes ravies d'eton- 
nement, en voyant le coup d'oeil enchanteur qu'offre la réunion 
de ces aimables danseuses. 

Le D* Gilchrist a bien consacré un chapitre de sa 
Grammaire hindoustani imprimée à Calcutta en 1796, 
pag. 261-276, à l'exposition des règles de la versification 
arabe, appliquée à Thindoustani : mais il ne parle que 
d'une manière générale et en quelques lignes de ce qui 
est spécial à cette langue, et c'est précisément ce que 
j'ai voulu développer ici. J'ai fait néanmoins au travail 
du célèbre docteur, quelques emprunts que je n'ai pas 
manqué d'indiquer dans les notes. 

Licences poétiques et règles relatives à la scansion en urdû. 

Les règles relatives à la scansion peuvent se confondre 
avec les licences poétiques, lesquelles se réduisent aux 
suivantes : 

L Ajouter une lettre. 

IL Omettre une lettre. 

IIL Substituer une leUre à une autre et les assimiler. 

IV. Faire longue une voyelle brève. 



V. Paire brève une voyelle longue. 

VI. Augmenter le nombre des syllabes dans un mot. 
VIL. Le réduire. 

VIII. Ck)mpter ou non certaines lettres dans la scan- 
sion. 

Je vais expliquer en quoi consiste chacune de ces li- 
cences. 

L Et d'abord les lettres qu*on peut ajouter dans les 
vers hindoustanis sont : 

1*" Valif à la fin des mots, pour représeater Va bref 
indien^ comme dans ce vers du poème des Aventures de 
Kamrûp^^ où ^j^ est mis pour ^j^ : 

^ J^-^ J^ /'j-^ 

Les gardiens ayant entendu (cet ordre), firent asseoir le 
prince et lui donnèrent à manger de la nourriture et de Teau k 
boire. 

• 

S"" Le noun nasal au milieu ou à la fin des mots, des- 
tiné à représente^* Yanuswara de l'écriture dévanagarîj 
comme dans ce vers du poëme que je viens de citer, où 
^^l est pour m : 

y» ^ 9,x^ ^1 jSix^ ^^y^ 

* Ce poëme est du mètre uommé kImIsx/»^ irrégulier au der- 
nier pied seulement, qui est réduit hyti ou Jjt9. 
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Mitarchand ayant entendu ces mots, revint à lui et dit : 
Faites-moi connaître votre nom. 

3" On peut aussi, comme se le permettent les Arabes 
eux-mêmes*, ajouter une lettre quelconque au moyen 
du teschdid, ainsi que dans le vers suivant de Mir *, où le 
lâm de ^bl^ doit être doublé : 

j\^ O^ ^ jjj tr' ^' ^^ 

émir, celui que vous fîtes fustiger ce jour-là, sollicite, à 
votre porte, la faveur d'être introduit. 

IL Lorsque les lettres dont je viens dindiquer l'addi- 
tion comme permise, ont été introduites par un usage 
constant, et par conséquent doivent être écrites et pro- 
noncées, on peut les retrancher en poésie. Il en est donc 
ainsi : 

1« De raK/" final représentant l'a bref, comme dans ce 
vers du poëme des Aventures deKamrûp^ où jL^* est pour 

* S, de Sacy, Grammaire arabe, i. II, p. 372. 

'' Ce vers est du mètre J^i, réduit à trois pieds, et le dernier 

à JLcU. 

» On trouve aussi ^"TÏT" pour «j^HI^I dans la traduction 
hindouiedu Mahâbharata (not. 52, 17), et cette forme paraît 
être usitée. 
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Alors il dit : O prince, je sais Àrchftrâ], ton pandit, un de tes 
six amis. 

2* Du nûn représentant Vanuswaraj comme dans le 
vers suivant du même poème, où ^;L-^ est mis pour 



Us se réjouirent ensemble pendant deux ghari^ ils se diver- 
tirent, flTentretenant de leur amour. 

Mais le retranchement de ce nûn est inutile, puisque, 
ainsi qu'on le verra plus loin, il n'a pas généralement 
de valeur dans la scansion. Dans quelques cas cepen- 
dant, il est bon de l'effectuer lorsque la scansion peut 
être douteuse, comme dans le vers qui précède. 

Le retranchement du noun après une voyelle longue 
est permis même en persan, comme dans ce vers du 
Bostân'^^ où on trouve ^j pour ^y 



■.»*>■ ^ 






La porte de la connaissance (de Dieu), c'est l'œil de l'homme, 
car il est ouyert pour voir le del et la terre. 

dl^ De la lettre insérée dans une autre au moyen du 
' Page 387, ligne 4 de rédition Graf. 
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teschdîd^ comme dans cet hémistiche de Wali S où le 
mot ^ battît mèche, doit se prononcer batî sans 
teschdtd : 

W t^J^ cTA) J" sji J^ ^ Ui 
Ma lampo est lumineuse sans mèche ni huile. 

Il en est de même pour les mots arabes; ainsi on pro- 
nonce souvent en poésie J^ pour ia^, ^ pour J^, etc. 
Les poètes arabes prennent eux-mêmes cette licence. 

4* Enfin, à cause de la rime ou pour d'autres raisons, 
on peut retrancher le hé v des lettres aspirées, qui de- 
viennent ainsi identiques avec leurs tenues. L'hémi- 
stiche suivant de Wall* en offre un exemple dans le mot 
Jj pour 9jj du verbe L^ lire : 

Qai pourra lire ce livre magique ? 

5* On peut retrancher aussi le t après une voyelle 
longue et même le ^ . Hfttim dit expressément dans son 
Diwârinzâda qu'on le fait disparaître quelquefois, entre 
autres dans les mots ^*^ et ^-j^ar^ qui deviennent 
amsi ^j**^ et ^js=^' 

in. Les lettres qu'on peut substituer à d'autres 
fiont : 

* Le gazai d'où est tiré cet hémistiche est du mètre c^JUûa^ 
composé des pieds ^*b!i&li Jy^ répétés deux fois. 

* Le mètre de cet hémistiche est celui qui est nommé ^^. Il 

est ici composé des pieds ^j*i ô^^ ô^^ Jj*^« 

25 
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f » Le noM dental, qu'on petit mettre â la plàice dû 
noun représentant Vanusiùétu; et au coiitraire, celut^i, 
qu'on peut employer au lieu du premier. L'hémiïttebe 
suivant, tiré du poème des Aventures de Kâmrûp^ offre 
un exemple de ces deux licences poétiques : de la pre- 
mière dans la postposition ^ dans^ dont le noim forme 
la première syllabe de l'avant-demier pied ; et de la 

seconde dans l'adjectif pefsteiû ^jjii\ dont le noun ne 
comt>fe pas dans la scantion : 

y^ J^^ \:^^ i^' Uj) ^}^ 
ïl y a dxl jué de fafeîtf. 

V Les consonnes propres à l'arabe et au persan, sôtot 
prononcées en hindoustani comme celles de FaiphAbêt 
indien qui s'en rapprochent le plus. Par suite, on fait 
rimer ensemble des syllclbes d'Uné prononciation iden- 
tique, mais d'une orthographe différente, et pour les 
rimes on emploie identiquement le ré arabe et le ré 
iadien, c'est-à-dira cér^raL Ainsi OU fait fit^t ^j^ 
avec ^)y.ij^^ avec jh»» Mtanlsr fcfe cas quélt5pflel5 côj^tes 
GToièùt devoir changer \f» ïeMteà aratoes t^tlir réttàïb la 
rime visible^ comffie oft l'a vu plus taatfct, et sulMrtMwr 
Valif au », comme \Sij pour »^, etc* Tel est, dattS te 
vers suivant du poème dei^ Aventures de Kâ^nrùp^ le itiot 
ïlxi (^L& selon le copiste), regard^ attention^ etc.j fpA 
rime avec J^^ ^^^9 ^^^« 



' Hitim, ftét. erig. de don Dfwàn-Zidcu 
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Karamchand ayant entendu cetordcei dit : ïe veillerai jour et 
nuit sur le prince. 

IV. En tindoustani ainsi qu'en arabe, on peut rendre 
longues les voyelles brèves, en ajoutant à la motion la 
lettre de prolongation qui lut est analogue, comme dans 
le mot j»^}, employé pour^^l dans les vers suivants 
d'un gazai de Cudrat * : 

sj^ L/'^j c^j r* sj"^ p) "^ kJ" ^ 



Hier c» désirs agitaient mon (iœur. Quels beaux pays, me 
disais-je, que la Turquie et la Russie ! 

Si la chose était possible, j'y passerais délicieusement ma vie. 
O^ au bruit du tambour guerrier; ici, au son retentissant de la 
timbaie* 

V. On peut rendre brèves : iMes voyelles longues soit 
y\^f^ soit J^v=F^, ainsi que les diphthongues, tant au 
commencement qu'au milieu et à la fin des mots. Dans 
rhémistiche suivant d'Afsos *, par exemple, les mono- 
syllabes ^ J ^ sont brefs : 

* Gjlchriit, HîhdoùÈtanee grammm^ pag. t49. — Cé^ vers 
sont du mètre nommé J^j dont le dernier pied est réduit k 

^ n est du mètre w^jL&U: avec le^dèMiier fied tédbit li Jji. 
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L'hindoustani s'est formé \h. 

L'hémistiche suivant du Sihr ulbayân d'Haçan * ofEre 
un exemple de L^* employé pour une brève : 

C'est son cœur que je ne cesse d'admirer. 

Dans le vers suivant de Wall ', la première syllabe de 
J\ est brève : 

j\ Ji ^j^ jj^ bl ^ J> ^t 

rose du jardin de la beauté, le cyprès, en présence de ta 
charmante stature, n'offre à tout contemplatif que la figure d'une 
lime. 

Lorsque les voyelles nommées J^v?^» c'est-à-dire 
j^ ^ et ^ï 7, sont employées comme brèves, au com- 
mencement ou au milieu des mots, on les change quel- 
quefois, surtout dans les ouvrages imprimés, aui 
voyelles brèves qui leur correspondent. Ainsi on écrit 
Î/J pour 1^ de moi^ \y^ pour \j^ detoi^ Uj^ pour bj^ù 
sorte de voile^ etc. H&tim, dans la préface du Diwân-zâda^ 
cite aussi èj\>o pour ^l^f. Il en est de même des 
voyelles ^v*'- Le même auteur cite <J|^^ pour ^i'^^. 

^ Ce poëme est du même mètre que le précédent hémistiche. 
* Ce vers est du mètre Jj «x» régulier. 
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Dans ce premier vers d'un charmant nrnnavi de Mîr's 
vl)| est mis pour slXA : 

JU Zj[j ^ / ^jli* ^ ^JJU 

L'amour crée sans cesse de nouyeaux pièges ; il produit par* 
tout quelque acte nouveau. 

Ces voyelles longues ne laissent pas d'être considérées 
comme brèves, quoiqu'elles soient suivies d'un noun 
nasal lequel, comme on le verra plus loin, ne compte 
pas dans la scansion. Ainsi ^ est bref dans cet hémi- 
stiche de Mir * : 



Le mépris qu'on a pour les anciens est tel que, etc. 

Par suite de cette abréviation des voyelles longues, on 
trouve dans un vers du poëme des Aventures de Kâmrûp^ 
le mot ^jjby^ joaillier^ de deux syllabes; la diphthongue 
jt n'ayant que la valeur de t et le i^ étant réuni dans la 
scansion à cette diphthongue : 



* Cette pièce est du mètre ,^^^^ composé des pieds ^*bli&li 
^%3 ^Ji&U/». Elle se trouve pag. 897 et suivantes de féditiop 
des œuvres de Mir Taqut. 

* Il est du mètre Jj»j réduit aux pieds ^*î^l-i i^^^^Li 

^- . 

' U faudrait écrire ^jiff^ pour représenter la manière dont ce 
mot doit être scandé. 
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Le joaillier ayant reconnu le piince, etc. 

Il faut observer que ces voyelles longues étant consi- 
dérées comme brèves, un ^Jj^ ^^ ou trochée composé 
d'une consonne, d'une voyelle longue et d'une autre 
consonne, peut devenir un ^^^ v"^ ^^ ^^® simple 
longue; comme, par exemple, la syllabe vIIjj du mot 
^ ji dans cet hémistiche de Waiî * : 

j^-fr j^ ^> / ^> ^ J^ c)>»' J^ 
Wali, fais k Dieu mille prières et mille SMpplicalions. 

2« Une syllabe longue terminée par une consonne, 
étant suivie d'une syllabe commençant par une voyelle, 
uuj ou un ^ consonnes, peut être jointe avec elle dans 
la scansion et devenir brève. Ainsi, par exemple, dans 
le vers suivant de Walî % Jes mpts ^\ J?L5 dûivejat se 
scander comme s'ils étaient écrits ^j-J^U, et \\^ fondent 
les trois pren)ières syllabes du jie^ ^^^li : 




Aucune rose dans le monde ne pqut dQI^lQ]: une ^dé^ de ton 
visajje yermeil ; le zépbyr 4u matin le 4éclar,e. 



-^ Cet hémistiche est jdu mètre s^^^^^ 'oomposé des pieds 

c;^ c;^^ J^^ c^^^- 

* Le mèlre de cç v^rs çnj le .^^^^ c.om^çï^^%^)é^ J?^\i 
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Dans cet autre vers du mêoie éorivaiu S les mat» j^ 
wUi t cloivent se lire ^QWini n'il y avait v'^k/ ^ 

w>bji ^ ^ ^jj v^ui g * ^^^^ 

En voyant Féclat de ta beauté remporter sur le sien dans le 
monde, le soleil, confus, a couvert sa face d'un voile doré. 

Dans le vers suivant, encore du même écrivain, du 
mètre y*;!^ régulier, v^^ est un p^^ ^j ou un 
ïambe : 

X 

Jj Utf w-^ / U^^ ^ k^j 

En décrivant les charmes d^ ton visa|;e, Walî a placé sur cha- 
que feuille de papier une perle uniquô pour la heaulé. 

Vim$ le vers 3uiv^t du ïP£m^ poëte distingué*, bj.^ 
est aussi un Ïambe : 

Sj-^ J>Wy ^j jj jj u-^ W^' J^^ 

Il mettra en agitation l'océan de son cœur; en versant des pleurs 
mêlés de sang, il en rendra les perles aussi rouges que le corail. 

« 

^ Ce vers est du mètre p lU^ composé des pieds Jj*i» 

^%[i J^lhA ^%[i. ^ 

* Le j f^ 86 prononce lrè?-faiWewe»t dans Flnde, c'est ce qui 
fait que >^ ne compte que pour une longue, comme s'il était 
écrit J^. 

^ Il est du mètre J^ % , irrégulier ftu damier ;pied seulement, 
cpii est réduit k ^LL 
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Enfin dans ce vers d'Haçan *, les mots J^ j^ Jl^ 
forment un épitrite second, c'est-à-diré, une longue, 
une brève, puis deux longues : 

^j> y ^\ j> J ^ ^^"ijS 

L'ouverture du puits est fermée par une pierre du poids de 
quelques cent mille man$. 

VI. On augmente dans un mot le nombre des syl* 
labes : 

1 * En détachant \Qhé n des consonnes aspirées et le 
considérant comme une lettre à part. Ainsi dans l'hémi- 
stiche suivant du poème des Aventures de Kâmrûp^ l^ 
racine du verbe liL^ manger j est un dissyllabe composé 
d'une brève et d'une longue, comme si c'était le prétérit 
du verbe U^ dire qui se lit aussi dans cet hémistiche : 

Ayant pris de la nourriture, il dit au prince. 

i"" En changeant en dissyllabes certains monosyllabes 
arabes et persans de trois lettres ; ou, pour mieux dire» 
en les rendant des ^j^ ^j ou ïambes de ^Jjj^ ^j 
ou trochées qu'ils sont régulièrement \ C'est ainsi que 

* Sihr ulbayâUf page 99, ligne 7. Ce poëme est du mètre 

' Ce mot devrait être écrit L^, si on voulait représenter 1» 
manière dont il doit être scandé. 

* Ces mots ne sont proprement monosyllabes qu'en prose : car 
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dans le vers suivant du poëme'des Aventure* de Kdmrûp, 
si}SA est employé comme un ïambe : 

^J Jj\ JU silU ^ ^y^ 



J'abandonnerai ce royaume et mes richesses ; je laisserai mon 
goarernement, et tous l'administrerez pour moi. 

Cette prononciation, usitée en poésie lorsque la me- 
sure l'exige, est, du reste, généralement adoptée dans 
le langage parlé. On dit en effet Jic^i ^ ^j viUU 
ji5, etc., et nouj^ ji^^i jii» ^'j viJÏî, etc. 

3* En plaçant Vizâfat persane entre un mot persan et 
un mot hindoustani; tandis que cette construction n'est 
autorisée par la grammaire qu'entre deux mots persans. 
Ainsi dans le vers suivant de Walî, du mètre ^ J^, le 
mot jy est un spondée : 



lj_a» ^LJl ^y^ ^ S)i? Oy^ l5^ 

lumière de mes yeux, c'est parce que tu aimes l'humanilé 
que j'ose t'offrir mon amour humain. 

VIL On réduit le nombre des syllabes : 
1» En attachant le hét^ lettre indépendante de l'al- 
phabet, à la consonne qui le précède, lorsqu'elle est du 

ils sont considérés comme dissyllabes en poésie et forment un 
trochée. La licence dont je parle ici consiste donc plutôt en une 
transposition qu'en une additien. 
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nombre de celles qui sout susceptibles de reoeToir Tas^ 
piration. Le hé ne forpde alors a¥ec oA\b comoBoe 
qu'une seule lettre aspirée, et se prononce en une seule 
émission de voix, sans voyelle intermédiaire. Ainsi 
^e^cv qui est proprement trissyllabe, ne compte que 
comme dissyllabe dans cet hémistiche de M)r ^ : 

Lorsque cette poiiyeUe p^nrint 4^n3 i&^ i^ mftlfibé* etQ, 

n en est de même de ^^^ aoriste du verbe b^dire^ 
qui est monosyllabe et se prononce par conséquent 
khun, et non kakun^ dans oet hémistiche de Walî^ : 

Que dirài-je de ton absence aux autres compagnons ? 

2« On se permet même d'unir le W » avec des lettres 
autres que celles qui viennent d'être indiquées. Ainsi 
^jUj là ne forme qu'une seule syllabe dans cet hémi- 
stiche de Walî ^ : 

^ La pièce d'où est lipé eet hémistiche, est da mètre J^% réduit 
aux pieds ^Jlcli ^'bicli ^*^SloU. 

' Si^ on veut représenter la manière dont ce mot doit être 
scandé, il faut l'écrire ^^^* 

^ Il :est du màtr« ^j^^fly^^ composé des pieds ^^^^ {^^-^ 

* Il faudrait écrire ^j^( pour représenter la manière dont ce 
i«pt 4ait toe 9cmAi ^t prononcé. 
^ Ueat.damàtïte ^jUk» tiompo^é dw lieds sX^^lifi^ ^1^ 
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/ 

Je te Tois là où tu résides. 

Et ^^^ non est employé deux fois comme monosyl • 
labe dans cet autre hémistiche du même écrivain, qui 
est du mètre ^J^ régulier : 

^ Lî/ ^j jy ^ ^j^ 'oL- Ob J ^ 
Il n'entend aucun discours, il n'a pitié de personne. 

Ou se permet aussi, lorsqu'un mot commence par un 
lu y, de Tunir à la dernière consonne du mot précédent, 
qui desirient ainsi aspirée. Le tf de j^ ei^ est, dans ce cas, 
dans ce vejrs de Walî, du mètre ^^ régulier : 

,s^ crt^ / ^M ^^ j' ^ c^/ ^^ ^^ 

Ceux qui parcourent nuit et jour la route de ramoui;, cqd;^- 
là ne considèrent le monde que comme le puits obscur de Baby- 
Iqnç*. 

S*" Dans les mots où une syllabe brève de sa nature est 
suivie d'une 'foyelle longue formant une autre syllabe, 
il arrive qu*on fait de ces .deux syllabes une seule lon- 
gue, comme dans l'hémistiche suivant de Mlr*, où JLv 
devient ^ : 

^ ^lon le GOTan.(9itf. ii, •▼» iû2), les anges Harftt et Marût se 
tenaient cachés dans ce puits, danf Tintention de séduire les 
martela, 

' Il est, ainsi que le suivant, du mètr» J^j ifédutt aui pieds 
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Si on le pouyait, on les anéantirait. 

Le mot ^^, contraction de ^\ à^, est dans le même 
cas, dans l'hémistiche suivant déjà cité, où il ne forme 
qu'une seule longue : 



prince, celui que tous fîtes fustiger ce jour-lii, etc. 

3^ participe passé irrégulier féminin du verbe LîU., 
est aussi d'une seule syllabe dans ce vers d'Haçan ' : 

^ JU ^! ^ ^ s^ ^T Jji 

Comme ses yeux étaient fixés, dans le même état, elle Taper- 
ont plongé dans la peine. 

De n^me, la dernière consonne d'un mot qui, déta- 
chée, dans la scansion, de la syllabe avec laquelle elle 
se prononce en prose, forme une syllabe brève, cette 
consonne, dis-je, se joint quelquefois à un \ bref, qui com- 
mence le mot suivant, et, dans ce cas, cette syllabe 

* ^j^S1j\ est pour ^ Jcjt. Il a été dit plus haut qu'on 
substitue souvent aux voyelles Jiyi^ employées comme brèves, 
les motions qui leur correspondent. 



c ' 



* On devrait écrire ^^s pour représenter la manière dont 
ce mot doit être scandé. 
' Sihr ulbayâfif pag. 99, lig. 2. 
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«ompesée reste brèye. Les mots il)}j}jj en offrent un 
eiemple dans cet hémistiche de WaH, du mètre J^j : 

La coupe de rameur est pleine duyin des soupirs. 

Il en est ainsi de^ et ,<^^ dans cet hémistiche de 
Wall*: 

ç^j^ Jf^^ cS' / ^ ^,^ j^ V^' 

Toi dont Thaleine embaumée rappelle le zéphyr matinal, ne 
diminue pas ton amour pour moi, 

i« Souvent deux voyelles longues n'ont la valeur que 
d'une seule. Par exemple, ^j^ est monosyllabe dans 
l'hémistiche suivant de Walî, qui est du mètre J^j : 

Les secrets de la maison du coeur te seront déroilés^ si tu 
cherches à les pénétrer. 

Et ^ jft est aussi monosyllabe dans le vers suivant ^ 
du même écrivain : 



r 



K. ^ Le mètre de cet hémistiche est le c^jUs^ composé des pieds 
^*^li J^«i» répétés deux fois, 
* Il est du mètre iM^ compose des pieds ^^U^ ^^iicli 



Commenl ce) seurciii» aga^&tifts û^ €^ie«it-fflr pas û^ Pëflèl? 
sur moi^ puisque le d*oii36àiit de Ih. Itiw llii«-ixiéine SBdibte s'intU^ 
ner pour les saluer ? 

Le substantif ^^ est également monosyllabe dans 
ce vers * du célèbre poëte que je viens de citer : 

^fej j^yJô^ ^ ^/ ij^ j^^ ^\jL.^A^ 



Les larmes des gens humbles sont agréables à Dieu, comme 
la rosée de la tetre Test au soleil. 

Dans le vers suivant *, encore du même poëte, ^J 
est audâi monosyllabe : 

J^ /^ U-^?.^ /' U^^^ ^ 



M • 



Après avoir comparé tes lèvres ai^ sucre, je suis dans l'im- 
puissance de rien ajouter de plus. 

Le pronom indéfini J^ est souvent aussi monosyl- 
labe • comme dans cet hémistiche * de WaU : 

* Il est du mètre Jp » composé dfes pieds ^'^ i:;^^'^ 

* Il est du mètre ^jUa^» composé des pieds oikLy J^«i» 

' Loifsque ^^ est monbdyDabëyoh Fécritj^, daa» cet-t^ins 
manuscrits. 

^ U est du mètre e. ^Us)^ composé d^ pieds ^'bLU ^y^ 
répétés deux fois. 
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bî »J^ ^i ^ jt ^ SJ/ ^ 

Il n'est personne qui n'ait laissé son cœur dans la rue où tu 
habites. 

Enfin, dans rhémistifehè «îté dané le tïatàëï'âp&e isui- 
rmt, jL^ ^t de deux syllabes seulement, les voyelles 
I et j\ se contractant conformément à la règle dont il 

. jèwMqMfoèS) «aéme ces deux voyêltes longues de leur 
B*Tiife>. réiinôB» Bx&si eri: vthe getilfe syHàbe, sont em- 
ployées fcoBMfee tme simple bvète. L'hémistiche ëuivaût 
de Walî en offre un exemple dans ^y (jui forme la 
première syllabe du troisième pied * : 

l^iisitu'Àu four diB k résutrectiott, lëU)* cdûtsid sôrâ plus rapide 
i|tte ceUe du yent qui précède l'orage. 

5*» Une licence toute contraire à celle dont il a été 
question à l'article 2 du paragraphe précédent, a lieu 
dans des mots hindoustanis composés de trois lettres et 
de deux syllabes; elle consisté à les rendre monosyllabes 
ou pour mieux dire ^jj^ ^j ou trochées de Py^ ^^ 
ou ïambes qu'As sont proprement. Le mot ^j{ baras^ 
imnée^ est dan^ ce cas dans rhèmisticlie suivant de 
Walî, du mètre^j régulier, où il se prononce bars : 

* Ce verr est du métré sS^^ composé des piedfs ^^s^ 
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Depuis combien d'années ne suis-je pas désireux de te roir, 
à infidèle? 

On dit de même marz pour maraz joy$ gorz pour 
garaz jo^^ etc. C'est d'après le même système qu'on 
prononce harkat pour barakat w^« 

YIII. Les lettres qu'on ne compte pas généralement 
dans la scansion sont : 

1 "" Le hé 9 ajouté à la consonne tenue pour la rendre 

aspirée. Par exemple ^U? /rère, qui représente ï^T^, se 
compose d'un spondée ou de deux longues (et non d'un 
bacquique, c'est-à-dire d'une brève et de deux longues), 
comme dans l'bémistiche suivant de Saudâ * : 

Les enfants dirent : Cher frère, ordonnez. 

2" Le A^ y final nommé ,V^^^9 ^^^ ^^^ ^^^ mono- 
syllabes, où il n'est placé que parce qu'un mot ne peut 
consister en une seule lettre, comme dans i^ àfài *,etc.; 
soit dans les polysyllabes, comme le 9 de 9^ dans ce 
vers de Walî • : 

c?^ v^^ l^^ sSj^ cj' ^y^ 1^^ 



* n est du mètre ^^j^ composé des pieds ^J^Li» ^i^'iîcli 

* Dans A^ siXy le premier tf ne compte pas, parce qu'il aspire 
Je ^ ; et le second ne compte pas non plus, parce qu'il est 



Il est du mètre ^y» composé des pieds J>;^Lft^ ôy^ 
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Celai qui a obtenu un regard de ton amour, pourra voir à 
chaque instant Téclat de ta beauté. 

On retranche même dans l'écriture le » final, après un 
alif. Ainsi par exemple on écrit Là.^b pour »Li»^b, Je 
trouve aussi cette orthographe, d'autant plus irrégulière 
que le {^.semble être ici radical, dans le Bostân (p. 350, 
édition Graf). 



Une femme belle et obéissante fait un Roi du derviche auprès 
de qui elle est. 

3" Vyé ^ précédé d'une consonne et suivi d'une 
voyelle, comme dans l'hémistiche * suivant de Walî, où 
Lj ^ ne forme qu'un Ïambe : 

^ \x^ ^^ (J^/r? ^ ^^ dy^ v^^' 

Je ne me soucie en aucune manière de tous les biens du 
monde. 

Il en est de même des mots très-usités, ^j*f^ commet 
^jS pourquoi^ ^ amanty iS quoi^ etc., lesquels ne 
comptent que comme monosyllabes. Ainsi on trouve 
dans l'hémistiche suivant de Mîr * LS=> employé comme 

^^ v.;^^^ ou simple longue. 



* Il est du mètre &jL:a» composé des pieds ^*-ifili J,^*^^ 
répétés deux fois. 

* Cet hémistiche est dû mètre J^t composé des pieds ^^^^-^ 

86 



Combien cet emplacement n'était-il pas purgé d'ordures! 

Cette règle s'applique aussi à Yyé euphonique q\ii, 
dans le dialecte hindoustani du Décan, se place avant 
Valif final du participe passé et les terminaisons du plu- 
riel ^1 et ^j^. Ainsi La^ pour U^ participe passé clu verbe 
'ûjfcj rester^ est un ïambe dans ce vers de Walî * : 



Les amandes^ ont demandé à tes y^uz leur forme. Gomme, j'ai 
entendu cette demande, je suis resté muet d'étonneraent. 

Et le pluriel j^^ ' est aussi un lambQ dans œ vers ^ 
du même écrivain : ' 

Gomment pourrions-nous trouver au nombre de tes amants ce 
jeune homme au yisage vecoieil, qui n'eut japiais ses yeux mouil- 
lés du sang ^e soa cœur? , 

* Ce vers est du mètre c-iUo». composé, des pieds Jy4* 

^ Les Orientaux comparent fréc^uemment la forme 4j9s. y^ux à 
celle des amandes. 

^ Ce vers est du même mètre que le précédent^ ipais ^e la va- 
riété composée des pieds ^^icU J^«i» répétés deux fois. 



^ m - 

4* Le nûn ^ des mots hiûdoiistàriis et sanscrits qu 
représente Vanuswâra. Par exemple, JxLa. (slilcH) est 
Un ïambe ou fj^ JJ j dans cet hémistiche de Walî * : 

J'ai erré pendant longtemps dans les bois comme nn insensé. 

Toutefois, ce nûn compte aussi quelquefois dAns la 
scansion^ comme dans ^ de l'hémistiche suirant dé^k 
cité|. où il forme la première syllabo de Tatant^dernier 
pied: 

^ )J^*^ ^ Lt' LTJ v3;/^' 

5* Le noun qtki vien« ap!»ès nm vô^ëile Idngtn?, tféSt 
généralement pas compté non plus dans la scansion ; 
quelquefois miSme dans les mnts arabes où il est radical. 
Pap exemple, dans rbémistiche suivant de Watt^^ le 
mot ^j|>^ est simplement utf s]f)6ndéé : 

^^j J s^j Jj ^/ d^^ z^ 

Les ireisefr de tes cheveui ont servi' de lien à la trodp^de^ 
insensés. 

Il est môme permis de ne pas compter le noun dans la 
scansion, toutes les fois qu'il estquiescent, quand même 
il serait précédé d'une voyelle brève de sa nature. Ainsi, 

' Cet hémistiche est du même mètre ^e le^vers précédent. 
* Cet hémistiche est du mètre Jj»j composé des pieds ^*^Li 
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e mot arabe j^ ambre est employé comme un ïambe 
dans cet hémistiche de Walî, qui est du mètrej^j : 

Qu'importe le musc et Tambre à celui qui recherche les tresses 
de tes cheveux? 

6° La lettre arabe aîn ^ qui n'a pas de correspondante 
dans l'alphabet nagarî, et qui, dans ce caractère, ne se 
rend que par la voyelle brève qui l'accompagne, ne 
compte quelquefois pas plus dans la scansion que dans 
cette écriture et dans la prononciation ordinaire on ne 
la fait pas sentir du tout. Ainsi dans Thémistiche sui- 
vant de Walî, qui est du mètre ^^ régulier, le p du 
mot ^^[ù doit être omis dans la scansion : 



C'est de la vérité même qu'il (Mahomet) a acquis un langage 
agréable à ceux qui aiment Dieu ^ 

T" Dans des mots généralement d'origine sanscrite, 
deux consonnes se suivent quelquefois sans voyelle in- 
termédiaire. Ces consonnes sont alors groupées dans 
l'écriture dévanagarî ; mais quoiqu'on soit obligé de les 

* Je trouve un exemple de la même licence dans cet hémistiche 
du Bostân (p. 324, édition Graf] : 

qu'il faut scander amsi selon le mètre mutacârib : 

Bar 'àïb'% \ pàrlriHkh \ zàbàn bar \ kûschûd 
Il délia la langue sur les défauts de cette belle personne. 
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écrire séparément dans récriture hindou-persane, elles 
se prononcent néanmoins sans voyelle intermédiaire, 
n'équivalent ainsi qu*à une seule consonne. Le mot o-^ 
krut en offre un exemple dans ce vers du poème des 
Aventures de Kamrûp : 



y ]jj^ ^ {j^) \jr^ v^* ^ )y^ 
k^ ^^H ^ ^v J'j^ ^^' ^/ 

Alors le prince prit un peu de ce jus, et en donna quelques 
gorgées aux Duâl-pâ. 

Tel est encore le mot O^' ambrit (pour o^l amrit)^ 
ambroisie et nectar^ dans cet hémistiche de Walî * : 

Le rubis de tes lèvres d'ambroisie est aussi rouge que la flamme 
de la bougie qui éclaire rassemblée de la fidélité. 

Il est bien entendu qu'on peut aussi scander ces mots 
comme si la première des deux consonnes, qui s'arti- 
culent ensemble, avait une voyelle. Ainsi dans le vers 
suivant de Walî*, lequel est gravé sur un cachet dont 
feu Reinaud avait vu l'empreinte quelque part, le mot 

>j^ (prit) , amour ^ est dissyllabe * : 



* Le mètre de cet hémistiche est le ^^^^ composé des pieds 

* Ce vers est du mètre 9 \^^^^ composé des pieds Jj«â^ 
-Jiicli répétés deux fois. 

^ Il se prononce vulgairement il est vrai pirat en dakhnî. 
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Wali, l'amour remplit la caaba de ton cœur, de ce coeur 
dont le harem n'a d'autre mahrem que Dieu. 

Et ddDS rhémistiche suivants ^j^j) {l^ahman) est 
trissyllabe : 

!^ d^ cj!^ ^ O^ -^ ^^^ ^Ji ^^ 

brahmane, en te voyant, le lecteur du F^ ^ dçyem^ ijpiu 



Des mètres usités plus particulièrement en hindoustani. 

Les mètres les plus usités en cette langue sont : 
I. Le ^J^ qui est extrêmement employé surtout dans 
Içs gaz^. 
r Le régulier^ comme dans ce vers de Walt : 

L'homme qui aime le monde ne ressent aucun goût pour les 
choses spirituelles; les plaisirs, en effet, dont il jouit, forment 
pour lui le trésor des biens célestes. 

2*" Le dernier pied de ce mètre est quelquefois changé 
en ^^îL^li^, comme dans ce vers cité par le D' Gilchrist * : 

^ Il est du mètre J^ dont le devnier piedeSjt rédi^jl^à «JipU. 
' Htn<(po5tan^. (/rawmar, Calcutta, 179P, pag. ?65* 
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Les cruels instants de Fabsèncé déyîennent plus supportables 
pour mon cœur, puisque je puis passer actuellement sans Elle des 
jours entiers; tanîfô qu'autrefois je n'aurais su rester quelques 
heures sans la yoir. 

3» On emploie fréquemment cette même mesure 
composée des pieds ^^;\:cLi» J^ni* répétés deux lois, 
comme dans cet hémistiche dTaquîn * : 

Jé l// Jly„:> ^ J^ l^ fV- LT 

Qu'as-tu fait^ 6 mbn c(Bur?lIai& que direrà un insensé? 

4* Du pied J^»i» suivi de trois Jj^li> ou de deux 
J-f Li» avec ^^ pour dernier pied. 

Le vers suivant, extrait du premier garni du diwan 
de Saudà, offre un exemple de ces deux variétés du 
mètre ^^a» qui sont souveiït employées concurremment 
dans les mêmes poèmes : 

cheikh, viens voir un moment le temple de l'objet de mon 
amour. 1^ beauté de mon idt)le y brille cortime la bougie qui 
éclaire le temple de la Mecque. 

* /rf. iUà, 
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5* Chaque hémistiche peut être réduit à trois pieds 
et former entre autres la variété qui se compose des 
pieds jJUi ^^^Ijf La» J^\Ji^ laquelle est très-usitée. Le 
poème de Joseph et Zalîkhâ^ d'Âmin, est écrit sur cette 
mesure ; le yers suiyant en est tiré : 



ri^^ JIa s^ ^ U^j ^Uj 

r'J J^ -^ ^ ^j^. ^ 

Le monde ne reste pas dans le môme état : le firmament ne 
présente pas toujours le môme aspect. 

G*" J'ai trouvé aussi employée la variété composée des 
pieds ^^yi ^J^^ Jj*^i comme dans ce vers de Wall : 

bu^ ^U. iju- ^ ^1 jjï 



Toi dont le cœur est aujourd'hui ouvert à la joie, tu parais 
agité de désirs. 

Les variétés du mètre ^^, que je viens de citer, sont 
employées par les poètes de Tlnde pour les gazai, les 
cacida et les masnavl. Beaucoup de gazai du diwan de 
Saudà et de Wall, le Bârah mâçâ et plusieurs masnawts 
et cacidas de Zakt, Mir, Dard, etc. % sont écrits en ce 
mètre. 

IL Le mètre j^j est beaucoup moins usité que le pré- 
cédent, toutefois on en trouve des exemples. Telle est la 
gazelle de Wall qui se termine par le vers suivant : 

^ Gilcbrist, Emdoostanee grammar^ pag. 269. 
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cTî* J^' v^ )yr^ «Aï ^' '^ ^ ^a 

Wall ! tes yers sont aussi célèbres dans le monde que ceux 
de réloquent rossignol de Tauris^ 

III. Le mètre Ju>j est extrêmement usité en hindou- 
stani, notamment : 

1 * La variété qui se compose du pied ^^li quatre 
fois répété, mais réduit la dernière fois en c^li ou en 
^^U. Le vers suivant de Saudâ offre la réunion de ces 
deux variétés, qui souvent s'emploient concurremment 
dans les mêmes poèmes : 

Quelqu'un verra-l-il ses yeux sous le mihrab du sourcil? 
musulmans, la boutique du marchand de vin est-elle dans la 
mosquée ? 

2* La variété composée des pieds ^*^ (^*^ c^-^*^ 
^1*5. La première gazelle du diwan de Walt, d'où est 
tiré le vers suivant, est écrite en ce mètre : 

' U-^ J^^-^ ^ ^ ^Ji O^ lT'*' 

Depuis que mes yeux étonnés ont contemplé cette idole, le feu 
de Tamour a embrasé mon cœur. 

* Ce8t4Hlire, Schams-uddin Tabrtzt. 
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3» On l'emploie aussi, réduit aux pifeds ^'^î^li J>^^ 
j^Li, comme dans ce vers de Sajjâd : 

Les nuits de l'absence sont aussi passées, le temps ne reste 
potit pei'sonne (fans la même situation. 

i'» Et aux pieds ^^ Ji%è ^!^U, comme dfans le 
^ers suiyant de Wall : 



^ )^'^ J J-^ V^ ^ 



LcA^i^ue Famoù#a fait iiofiressibli ditts racm cœur, D- a rendu 
inutile l'écriture du destin. 

IV. Le mètre ^^^-•^ est très-rarement employé en 
hindoustani. On ftouvé cependant quelques pièces sur 
ce mètre. Le vers suivant, extrait d'un gazai de Walî, 
dont les vers se composent des pieds ^\i ^Jjcsl^ répétés 
deux fois, en offre un exemple : 

^liJo j-^ jip S^l ^ V^ ^ y^J^ 

On doit comparer tes lèvres de sucre, au miel ; bien pluâ, les 
considérer comme son essence. 

V. Le mètre pjL^, composé primitivement des pieds 
^'iLli ^JLdLâ^ répétés deux fois à chaque hémistiche, 
est fort usité en hindoustani, dass toutes seS'vatiétés. 
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i* Pans cell9 où le pied dérivé J^ûa remplace le pri- 
jmti( i^ti» ; le vers^ suivant en offre un exemple : 



Il est bon de parler peu ; mais non mi poksil de n» pas ontrir 
les lèvres lorsque ton amant ferme les yeux S 

3* Dans la variété composée des pieds c^ilcLà J^ 

J^U<» çt 0%li ou ^^Iftli; Thémistiche suivant de Mir 

offre un exemple du premier cas : 

•i 



Nous devons tous quitter le monde pour ôtre ensevelis sous la 
poussière. 

Et le suivant de Walî un exemple du second i 

Daigne m'adresser la parole, ô printemps du farcBn de 
Fftmour. 

\I. lie mètre s^^^ïa^ est assez peu usité. Eu voici un 
Qx^mpIe tiré d'un, gazai de Walt, ({ui est écrit sur ce 
mètr^ composé des pieds J^ J^^ cr*^ c^^ - 

La pI«K^ digne de cetite beauté à la taille éliwcéie, o'eat^ la ri^ 
vière de Tamabilité et de Tenjouement. 

^ Gilchrist, BindoosUm^e grammar^ pag. 270^ 
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VII. Le mètre ^^j^ est extrêmement peu usité; le 
D' Gilchrist * cite cependant un hémistiche de la variété 
de ce mètre qui est composé des pieds ^J^^^^ y^^"*^ 

Ce maudit habite la Grèce. 

VIII. Le mètre ^^^^f^ est employé quelquefois en hin- 
doustani ; mais on ne le trouve guère que dans la variété 
composée des pieds ^^^ ^[àa ^^ïiîfili, comme dans ce 
vers de Walt : 

V '^ ^^ J ^^ ^ 

Jette un regard du côté de Walt ; il l'attend depuis ce matin 
avec impatience. 

IX. Le mètre v-^l^, surtout la variété dont le der- 
nier pied est réduit à Jxà, s'emploie fréquemment dans 
les poëmes nommés masnavî, principalement dans ceux 
qui ont une certaine étendue, tant moraux qu'héroïques, 
historiques, didactiques, descriptifs, etc. Les Aventures 
de Kâmrûp, le Sihr ulbayân d'Haçan, le Sarafrâz nâma 
de Hadic et le Saquî nâma de Dard-mand * sont de ce 
mètre, comme le Bostân et le Schâh-nâma. On trouve 
aussi d'autres pièces sur cette même mesure ; tel est le 
Tarjî'band de Walt, dont le vers suivant est extrait : 



Hindoostanee grammarj pag. 270. 
Hindoostanee grammar, pag. 271 
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j:f viJb ^U ^^ jjj^ o^ 

Ton occupation jour et nuit est de m'oublier, moi ton amant 
sincère. 

X. Le mètre jj^ est peu usité; mais on le trouve 
néanmoins employé quelquefois dans les bons écrivains, 
comme dans le gazai de Wall, d*où est tiré le vers sui- 
Tant : 

C^ui qui a demeuré dans Tangle de ton amour, considère la 
najtte décbirée comme le trône de Salomon. 

XL J'ai rencontré le mètre ^^ : 

1 • Régulier, comme dans l'hémistiche suivant : 

Aucun champ, dans le monde, ne saurait être frais sans eau. 

2* De la variété composée du pied dérivé ^j'/bicLi», 
répété quatre fois à chaque hémistiche. Le vers suivant 
de Walî en offre un exemple : 



^ y ^ Or^ v3;eVj4^c)/^*' ^' ^ ^ 
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Le soleil n'est autre dioae qu'un rayen de ta beauté qui est 
allé répandre la lumière dans le ciel. Le sel ne tient sa saveur pi- 
quante que de ton agaçante Yi?acité» 



Les autres mètres nommés yt^ Jijl? .iJ^to^A ^ 
et Iumj sont très-rarement employés en hindoustani» Je 
n'en ai pas rencontré d'exemple. 

Quant aux mètres w>^y jj j^ et JTl-i*^, ils sont par- 
ticuliers à la langue persane et paraissent tout à fait 
inusités en hindoustani. 



Obsenmtians suip la rime. 



Les observations particulières à la rime en hindou- 
stani, peuvent se réduire aux suivantes : 

1* On fait rimer quelquefois les mots terminés par 
UD mun nasal représentaBfc l'ontu iMro^, ^vee des mots 
qui n'eUiOnt pasvC0mai6 dan» le ^efs ^niy^sïiéBB Aven- 
tures de Kâmrûpj où ^^^^L-» rime avec ^jt^ : 

crir-W** JjL» ^^ ^IjL^ 

Étant'aRës' auprès du M^araj, ils liii dirent : Il rou^estn^ uor 
prince béni. 

2? En général) les poètes hiadoustanis évitent de faire 
rimer les voyelles nommées ^y^ avec les ^^f^ qui 
l'ou^ cdrresgondent, c'est-^^ire, ^ ^ o avoc^ j' ^ û; 
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^t ^ i aiMC ^1 ^ I. NéanmoiBS ils prennent quel- 
quefois cette licence. Ainsi on trouve un gazai de Walt 
où les roots qui ooo^^^ienneQt 1^ ripi§ ^ooit : (^U> tMk^ 

C/îT!^' o/i^^» {j*^"^. /iï«û5, (jo^l^ foim^ {jf^W J^^Ç6^ 
çjf^ bos^ etc. On trouve aille\]^rs dans le mètm éerivain 
^^A;^ rimant avec ^kt. On voit môme dans k célèbre 
poème d'Haçan, intitulé Sihf ulbayân^ page 1 37, ligne 7, 

la diphthongue^t ift ûm rimer avec la voyçlliç ^\ ^ <?^ 
dans ce vers : 

LTJ^ J^' ^f^ ^' "^^^ V^ 



Il y avait là un siège resplendissant, recouvert d'un tapis carré 
d'une beauté parfaite. 

3* Les lettres nommées cérébrales peuvent rimer avec 
les dentales qui leur correspondent, comme dans ces 
vers métaphoriques de Wall * : 

•-^ cJ^/' c^j^^ tr'^ ^5]^ 

Qui pourra le disputer de puissance avec tes regards animés? 

^ Ces vers sont du mètre ^^ composé des pieds Jj^â^* 
^yi JjxU. J^Li^. 
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Ces lèrres sont pleines de Feau de la vie : qai pourra y aborder 
sans le béra de Khizr*? 

Dans ce cas, les copistes écrivent quelquefois les con- 
sonnes dentales avec les quatre points qui distinguent 
les cérébrales, ou avec le toé J? arabe, servant de points 
diacritiques. 

* Voyez au sujet de cette allusion mon Mémoire sur des par- 
ticularités de la religion musulmane dans Vlnde^ pag. 8Î. 
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